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LE

SIEGE DE DANTZIG,

ENI8
1

5.

-;ie,mais

non pas vain-l,À. Franceaétéenvahie,maisnonpasyain-
cue, et sa gloire militairene s'est point éclipsée

au milieu des événements qui ont précédé le
retour des Bourbons. Aussi les coalisés, ceux
la même qui s'étaient partagé la Pologne après
l'avoir conquise, sont-ils entrés sur notre ter-
ritoire avec une sorte de respect pour les
exploits qui depuis vingt années ont illustré
les armes françaises. Nos trophées sont encore
debout etle sentiment de notre force ne doit
point être affaibli.

Pourquoi au lieu de démontrer ces grandes
et nobles vérités, qu'il était peut-être utile
d'offrir aux Français, alors que des revers
pouvaient les humilier à leurs propres yeux
ou du moins les abattre etles décourager,
pourquoi des écrivains ont-ils voué leur plume
A des pamphlets et à de stériles brochurea



sur des sujets politiques toujours supcrficielle.
ment traités? Il est bien rare parmi nous que
les écrits polémiques,de même que les assem-
blées délibératives, produisent dheureux ré-
sultats sur la chose publique; et dans un gou-
vernement comme le nôtre il vaut mieux

,
ainsi que le disait le maréchal prince de Ligne,
il vaut mieux un peu de foi que beaucoup de
lois.

Le simple récit des faits qui caractérisent
l'honneur national est sans doute préférable

aux systèmes, aux remontrances, aux discus-
sions de prétendus publicistes, dont le zèle

est stimulé par l'intrigue, lebesoin ou la vanité.
Pour toute lecture, nos aïeux n'avaient que

les faits et gestes de quelques féaux chevaliers,

que la vie d'un Bertrand du Guesclin, d'un
La Hire, d'un Bayard, et nos aïeux avaient

autant de courage, de loyauté, de sagesse, et
surtout plus de bouheur que nous.

Ces réflexions m'ont engagé à donner la

narration exacte d'un siège honorable pour
le nom français: quel que soit le gouvernement
sous lequel ayent eu lieu les hauts laits que je

vais raconter, ils font maintenant partie de
l'héritage des Bourbons, et les lauriers de nos
braves se sont groupés autour des lys.



Le siège de Dantzig dont je publie la re-
lation fidèle est un des épisodes les plus in-
téressants de la dernière guerre. Si l'on n'avait
à mentionner dans cet événement que lacons-

tance et la bravoure de nos troupes, ces vertus
militaires qui se manifestent avec éclat dans

presque tous les sièges que nos armes sou"
tinrent, ne mériteraient pas un récit particu-
lier; mais un concours de circonstances inouïes
rend le siège de Dantzig remarquable entre
tous les autres sièges. L'on ne peut entendre
parler avec indifférence des soldats françciç
qui pendant une année luttèrent avec résigna-
tion et intrépidité contre la faim, le froid,
la peste et la guerre, à quatre cents lieues de
leur pays et entourés d'armées innombrables
et de peuples entiers acharnés à leur perte.

On a généralement blàmé le chef du gou-
vernement d'avoir abandonné eu des remparts
lointains et sur des bords glacés tant de braves
dont le courage, dit-on, fut perdu pour ses
opérations ultérieures (i).

(i) 11 paraît que l'on agita à Kœnigsberg la question
de savoir si l'on conserverait Dantzig; l'un de nos ma-
réchaux opina pour qu'on en fit sauter les remparts, et
qu'on marchât directement sur le Rhin. On adopta upe



On juge ainsi la résolution de conserver
Dantzig d'après ses tristes résultais; mais la
position de Napoléon lui conseillait de se
maintenir dans cette place importante où il
possédait de vastes magasins et principalement
cent vingt mille fusils neufs, des grains pour
dix millions, pour quinze millions d'habille-
ments et un trésor de douze millions prélevés

sur la Courlande. Ces richesses qu'on ne pou-
vait évacuer à travers le désordre et dans la
précipitation de la déroute qui termina d'une
manière imprévue la campagne de Moscow,
eussent peut-être justifié suffisamment la résis-

tance de Dantzig quand bien même un motif
plus respectable encore ne l'eût point expres-
sément commandée. La 3o* division d'infan-
terie et i5oo dragons cantonnésdans leMeck-
lenbourg avaient reçu l'ordre pressant de
marcher vers Kœnisberg pour soutenir la
grande armée qui pliait de toutes parts sous
la rigueur d'une saison cruelle et sous l'effort
d'un ennemi dont nos revers excitaient la

confiance et l'audace. Cette division était forte
de quinze mille hommes, si l'on peut donner

opinion toute contraire d'après les motifs qu'on va
énoncer.



ce nom aux conscrits adolescents dont elle était

presque entièrement composée. La fatigue des
marches forcées avait déjà exténué ces soldats
languissants lorsqu'arrivés à Labiau ils furent
témoins de la déroute tumultueuse des débris
de la grande armée. Ralliés au corps du maré-
chal Macdonald, ils opérèrent eux-mêmes une
retraite dont ils eussent été incapables de sup-
porter plus long-temps les misères. Quelques
marches de plus, et ces fantassins harassés se-
raient tombés au pouvoir de l'ennemi ou restés

sur les routes de la Prusse, si à leur passage
Dantzig ne leur eût pas offert un refuge (i).

Plusieurs autres troupes et notamment un
train d'artillerie de soixante pièces de canon,
vinrent également dans cette place.

Dénombrement fait des soldats de la gar-
nison

,
il s'en trouva trente-trois mille; mais

par un mélange singulier, et qui prouvera le
désordre de la retraite de Moscow, ces trente-
trois mille hommes appartenaient à vingt-deux
nations différentes.

Le comte Rapp gourvernait à Dantzig, et
nul ne convenait mieux que lui à ce poste

(i) Plus de
1
800 hommes de cette division avaient

d¡:¡à péri dans la retraite.



difiicile et périlleux; il pouvait entretenir
l'énergie des troupes par sa brillantevaleur,
flatter l'espoir de ceux qui briguaient des hon-

neurs et de l'avancement, par le crédit dont
Napoléon avait payé le dévouement de cet
officier distingué; enfin il savait, par son affa-
bilité et soa caractère personnel, concilier les
intérêts divers de tant de soldats étrangers.

Le gouverneur Rapp était dignement se-
condé par des généraux recommandables. TV1.

Je général de division Campredon, comman-
dait le génie; la direction en étaitconfiée à

M. le colonel de Richemont, brave, infatiga-
ble, plein d'honneur et rappelant les vertus
chevaleresques attachées à son nom.

M. le général Lepin, connu si avantageuse-
ment par les talents qui le placent au premier

rang des officiers supérieurs de son arme,
commandait l'artillerie. Les divisions d'infan-
terie étaient sous les ordres des généraux
d'HeudeletetGrandjean

,
l'un et l'autre ha-

biles au conseil, habiles au champ d'honneur;
ce dernier avait sous ses ordres un corps de
Bavarois et de Polonais, entre lesquels se dis-
tinguait le vaillant et aimable prince Michel
Radziwill.

M. le lieutenant-général Détrés
,

aide-do-



camp du roi de Naples, était à la tête d'une
division de Napolitains; M. le général Cavai-

gnac, commandait deux mille chevaux; la ma-
rine était dirigée par le contre-amiral Duma-
noir; M. d'Héricourt remplissait les fonctions
de chef d'état-major-général

:
le long séjour

qu'il avai t fait dans la place, joint à son mérite
personnel, le rendait précieux sous un double
rapport. M. l'ordonnateur Bartomeuf gouver-
naitl'administration avec beaucoup de zèle et
de désintéressement.

Dantzig, situé à l'embouchure de laVis-
tule, et baigné d'un côté par cc fleuve, est
une des villes les plus considérables du con-
tinent, par sa grandeur

, son commerce, ses
richesses et ses remparts (i). Au nord, elle est
couverte par de vastes inondations qui la
rendent inaccessible; des redoutes formida-
bles la protègent du coté du midi; six cents
canons étaient placés sur ses murailles.

Cependant, les immenses ouvrages or-

(i) Avant les deux derniers sièges on comptait à

Dantzig 40,000 âmes. Cette population est au moins
réduite aux deux tiers. Les maisons de cette ville ont
un aspect singulier; elles sont peintes en diverses cou-
leurs, et leurs façades sont décorées de lions, de
griffons, de soleils, etc. etc.



donnés par Napoléon n'étaient pas encore
terminés, et laissaient le système de défense
imparfait; mais ce qui devait surtout alarmer
]a garnison, c'est que le froid rigoureux avait
congelé les grandes inondations qui baignaient

un côté de la place, en sorte que ces digues

et ces marais destinés pour ainsi dire à servir
d'humides remparts, s'étaient transformés en
des plaines solides qui pouvaient livrer l'accès
de la place aux assiégeants. Pour leur opposer
de nouveau la barrière des eaux, les officiers
du génie résolurent de faire briser les glaces.
C'était un travail continuel, pénible et meur-
trier pour une foule de soldats qui, fatigués
des suites de la dernière campagne étaient

peu disposés à ces corvées. Inquiétés par l'en-
nemi

,
engourdis par les frimas, battus des

vents du nord, et risquant à chaque instant de
disparaître sous les flots, ils allaient de glaçons

en glaçons rompre durant le jour la voûte fra-
gile que pendant la nuit l'hiver tentait de re-
former encore. Parmi les hommes employés
de cette manière, il y avait huit cents Espa-
gnols au service de France, et qui, loin des
belles campagnes de la Castille et de l'A nda-
lousie, partageaient un belliqueux exil sur dc
plages hyperborées.



Maispourquoi rappeler ces preu ières fa..

tigues
,

quand dès le commencement du siège

un fléau terribleréclame à lui seul l'attendris-
sement et les larmes qu'on ne peut refuser aux
désastres de tant d'infortunés?

Lorsque, dans la retraite de Moscow, l'ar-
mée française étala ses malheurs à travers la
Russie, la Pologne et la Prusse, elle se dé-
chargea d'une partie des malades qu'elle traî-
nait avec elle, en les jetant dans les villes qui
s'ouvraient à son passage. Dantzig avait reçu
dix mille de ces victimes; mais, par une
imprévoyance dont presque toutes les places
fortes offrirent le déplorable exemple, Dant-
zig n'avait point d'hôpitaux préparés, point

,
de lits, point de médicaments; il n'y avait pas
même de viande ni d'aliments réparateurs.
Les réquisitions qu'on fit chez les habitants

ne purent assez promptement fournir des

secours suffisants; les malades, sans asy le
,

sans traitement
,

imploraient en vain, de la
commisération des habitants, un peu de paille
afin de reposer leur tête qu'une fièvre brû-
lante exaltait. Ces infortunés vainqueurs de
Smolensk et de Moscow, mouraient dès les
premiers jours de leur entrée à Dantzig. Un
îéduit chand, un breuvage salutaire, du linge



pour appareiller leurs blessures, leur eussent
conservé la vie; et voilà qu'ils expirent, et
que les exhalaisons pestilentielles qui sortent
de cet amas de cadavres concentrés dans une
même enceinte

, y répandent une épidémie
qui frappe indistinctement et les militaires et
les citoyens. Saisis, dans cette ville conta-
gieuse, par un mal incurable, les soldats re-
grétaient les flammes de Moscow, les gouffres
de la Bérésina

, et les neiges de la Lithuanie.
On voyait, le long des rues, errer comme des

spectres ces moribonds couverts de lambeaux,
qui abordaient les passants avec le rire de la
folie et les signes bizarres d'un vertige et d'un
délire, symptômes ordinaires de ce mal; trois

cents personnes mouraient par jour. Les géné-

raux Franceschy et Gault furent les premières
victimes. Les convois des individus de toutgra-
de, de tout sexe et de tout âge, se succédaient

sans interruption, et se croisaient daus les
quartiers de cette grande ville en deuil. Le
catafalque du sénateur rencontrait le char fu-
nèbre de l'officier français, et le même cime-
tière rassemblait pour toujours le Polonais,
le Batave, le Toscan, le Saxon, l'Espagnol,
leWestphalien, le Bavarois, le Napolitain.
En mourant, ces étrangers

,
agités par le mal



du pays, redemandaient leur famille et le site
natal qu'ils ne devaient plus revoir.

Bientôt le général Rapp sut que les ennemis
étaient instruits des ravages que l'épidémieexer-
çaitdans la place qu'ils investissaient. Pour leur
déroberlaconnaissancedespertesqui pouvaient
les rendre plus entreprenants, le gouverneur
défendit la pompe, les cortèges, et les céré-
monies funèbres. Dès-lors on n'entendit plus,
aux funérailles militaires, le son lugubre des
tambours drapés, et les sal ves (rhonneur qui
retentissaient, avant ces ordres sinistres, sur
le cercueil des braves. On ne voyait plus, aux
enterrements des citoyens, la file plaintive des
parents et des amis vêtus de crêpes. Des fos-

soyeurs emportaient furtivement le cadavre;
seulement on voyait quelquefois à sa suite ou
la veuve, ou la sœur, ou la lille

,
qui, dans

sa douleur obstinée, et forcéed'étouffer ses
sanglots, formait la seule escorte d'un objet
regrété. Dans ces inhumations clandestines

et uniformes, la mort, plus que jamais, faisait

peser sur ses victimes le terrible niveau de
l'égalité, et, dans ces moments affreux, rien
ne déguisait l'horreur du néant.

La peste moissonna douze mille habitants
et vingt-un mille soldats. A peine dix mille
hommes restèrent sous les armes.



Lorsque ce petit nombre semblait insuf-
fisant pour l'enceinte fortifiée de Dantzig,
le gouverneur entreprit de défendre, non-
seulement cette enceinte-, mais encore les im-
menses faubourgs qui, vers la partie méridio-
Dale, s'étendent hors des remparts à une très-
grande distance. La position critique des Fran-
çais rendait cette résolution téméraire; peut-
être même, sous le rapport de l'art militaire,
et d'après les impitoyables principes d'une dé-
fense opiniâtre, blâmerait-on le général Rapp
de n'avoir point concentré ses opérations dans
l'intérieur de la place, et d'avoir disséminé et
affaibli ses moyens de résistance dans ces
vastes faubourgs ouverts de tous côtés, et dans
lesquels on ne pouvait se maintenir que pir
une vigilance et des efforts inouis; mais, outre
que la bravoure française était flattée de cette
latitude ouverte à ses généreux élans, l'hu-
manité signalera comme un fait touchant les
tentatives prolongées du gouverneur, pour
conserver intacts des faubourgs qui, par leur
étendue, leur magnificence, leurs richessesr
leur population, n'étaient pas la moindre partie
de Dantzig (i). En renonçant à les défendre,.

(i) Les feubo\irgs de Danig ont plus de deux w.ille\



il eût fallu, selon les règles barbares de la

guerre, les brûler et les détruire pour eu dé-
rober la possession aux ennemis. En n'usant
point de cet horrible droit, le comte Rapp se
concilia l'esprit de tous les habitants de Dant-
zig, qui dès-lors ne purent se refuser à un
sentiment de reconnaissance, et mirent moins
de répugnance à subvenir aux différents be-
soins de la garnison.

Les Russes manœuvraient dans les alen-

tours de la place, dont ils interceptaient les
issues; il étaitimportant pour les assiégés de
connaître leur nombre, leurs desseins, leurs
positions; mais, quels que fussent les appâts
offerts à la cupidité des naturels du pays,
seuls propres à courir les chances périlleuses
de l'espionnage, on ne put s'en procurer aisé-

ment, surtout dans les premiers mois du siège.
Si les bons procédés des Français pour ces
habitants avaient triomphé de leur secrète
aversion, ils n'avaient point diminué leur dé-
sir de voir Dantzig occupé par les Russes,
afin qu'ils pussent r'ouvrir au commerce de

d'étendue. On voit dans leurs environs de beaux mo-
nastères et des sites très-pittoresques.



l'Angleterre un port dont l'activeindustrie
faisait leur prospérité.

Ce défaut presqu'absolu d'espions dévoués
à la garnison, mit le gouverneur dans une
incertitude et une hésitation contraires à toute
espèce d'entreprise. Dans la crainte d'un coup
de main, et d'un stratagème qu'il était impos-
sible de prévoir et de prévenir, il fallut mul-
tiplier les sentinelles, les rondes, les pa-
trouilles, souvent même appeler toute la gar-
nison sous les armes, et cette vigilance assi-
due, arrachant au repos de la nuit des soldats
fatigués par les travaux du jour, exténuait sin-
gulièrement leurs forces, sans rebuter leur dé-
vouement.

Si le général Rapp parvenait à gagner des
espions, l'intelligence de ces aventuriers était

presque toujours en défaut, par la mobilité
extraordinaire qu'on remarqua tant que dura
le siège, dans les évolutions et les déplace-

ments des Russes; car à cette époque leurs

troupes se pressaient avidement sur les der-
rières de notre grande armée en désordre,

ne faisaient souvent qu'apparaître dans les

environs de Dantzig, et poursuivaient en-
suite leur marche. Quelquefois elles cernaient

cette place pondant plusieurs jours, puis



d'autres corps Tenaient leur succéder dans ce
blocus, et cédaient à leur tour leurs positions
à de nouveaux bataillons. Dantzig vit ainsi
presque tous les échelons de l'armée des
Russes, mais l'on ignorait même, dans l'in-
térieur de cette place, l'état approximatif des
forces qu'ils déployaient aux environs. On
apprit seulement, d'une manière assez posi-
tive, que le général Platovv y viut l'un des
premiers à la tête de 80,000 hommes de

troupes composées en partie de Cosaques et
deBasLirs. Ces renseignements n'intimidèrent
point la garnison

:
elle reçut avec joie l'ordre

de faire des sorties partielles à deux ou trois
lieues à la ronde. Ces sorties journalières
avaient le triple but d'exercer les soldats, de

pousser des reconnaissances vers les avant-
postes ennemis, et de capturer dans les champs
voisins des bestiaux et des fourrages, dont la
place était dépourvue. Ces expéditions hasar-
dellss, ces rencontres inopinées, ces escar-
mouches réitérées, fournirent souvent l'occa-
sion, à plus d'un militaire déterminé, de faire

preuve de vaillance et de sang-froid. Il n'y
eut que de semblables affaires depuis le i5
janvier1813, jusqu'au 5 mars suivant,jour
d'un engagement général.



La contagion entassail toujours ses victimes;
èt, malgré les précautions du gouverneur,
les Russes connurent l'affaiblissement de la
garnison, réduite au tiers de ses forces pri-
mitives. Ils crurent donc qu'un assaut brus-
quement tenté sur tous les points et avec des
forces imposantes, suffirait pour emporter une
place désolée par une maladie permanente.

Le 5, à la pointe du jour, ils attaquèrent
avec impétuosité les faubourgs, dont les plus
considérables étaient Stoltzenberg, Ohra

,
Schidlitz, où étaient les opulents entrepôts
du négoce de la Baltique, et Laugfuhr

,
orné de plantations, de jardins et d'habita-
tions d'été, qui en font un séjour agréable.
Aux approches des Russes, les troupes fran-
çaises commises à la défense de ces faubourgs

Se rassemblent spontanément; l'ennemi dé-
bouche, avec ses principales forces, des

gorges qui sont derrière Langfuhr, et veut
s'emparer des maisons crénelées qui termi-
naient l'avenue de ce faubourg. Partout une
résistance valeureuse déconcerte ses projets*
Néanmoins, après de grands efforts de part et
d'autre, les Russes s'emparent du village de
Stries, qui les rendait maîtres des premières
demeures de Lallgfuhr.



Les faubourgs de Stoltzenberg et de Schid-
litz n'étaient pas attaqués et défendus avec
moins d'ardeur. Trois fois ce dernier faubourg
fut pris par l'ennemi, et repris par des sol-
dats de la trentième division, ces mêmes sol-
dats dont nous avons déjà fait remarquer l'ex-
trème jeunesse et la débilité qui semblaient
les rendre inhabiles à la guerre; et cependant
l'honneur national et l'émulation facilement
excités dans les cœurs français, en font
bientôt des héros. Ils semblent s'agrandir et
se fortifier tout-à-coup en présence de l'en-
nemi; dignes émules des plus intrépides vété-

rans, ils étonnent le chef de bataillon Clé-
ment, qui commande, avec un sang -froid
imperturbable, ce poste si vivement assailli.
Tout le côté méridional de la place reten-
tissait du fracas de l'artillerie, du choc des
armes, des cris des combattants, des gémis-
sements d'une foule de citoyens et de femmes
éplorées, dont les foyers devenaient le théâtre
du carnage. Plusieurs postes étaient au pouvoir
des Russes, qui avaient même pénétré dans une
partie du faubourg dObray malgré les bonnes
dispositions du géuéral Devilliers, blessé dès
le commencement de l'action, et du chef de
bataillon Bourant, qui tous deux arrêtèrent



avec leur troupe le torrent d'un ennemi im-
pétueux. Cependant les Russes faisaient avan-
cer de secondes colonnes, lorsque le comte

Rappy averti de cette attaque générale, fait
- sortir les troupes de l'intérieur de la place.
Impatientes, elles franchissent les portes de
Dantzig et s'élancentavec enthousiasmedansles

faubourgs. Aces renforts, dont les manoeuvres
décisives sont conçuesparle gouverneuretexé-
cutées'par les généraux d'Heudelet et Grand-
jean, les ennemis se retirent surpris de la ré-
sistance de ceux qu'on leur disait déjà domp-
tés par les souffrances du mal épidémique;
ces soldats, qu'ils croyaient voisins de lamort,
renvoient eux-mêmes la mort à leurs ennemis.
Le général Grandjean a deux chevaux blessés

sous lui. Le 6e régiment napolitain fait des
merveilles sur le plateau qu'il est chargé de
défendre,lelieutenant général Détrés a deux
chevaux tués sous lui, et presque tous les offi-

-ciers de son état-major sont blessés; le colonel
1 Degonnara reçoit 20 balles dans ses habits. Les
Russes se replient avec perte et quittent, mais

en bon ordre, le terrain qu'ils ont ipomentané-

ment occupé. Tandis qu'ils opéraient sur toute
leur ligne un mouvement rétrograde,plusieurs
mille d'entreux étaient restés dans les habi-



tations d'Ollra et de Langfllhr. Croyant leurs

compagnons maîtres de la viile,ils ne son-
geaient plus qu'à jouir avec sécurité des avan-
tages de la victoire, et s'abreuvaient à loisir
des excellentes eaux-de-vie dont abondaient
les maisons des citoyens.

Les généraux français Bachelu et Breis-
sand firent un mouvement simultané pour les
surprendre; le premier tourne à gauche, se
précipite dans le faubourg d'Ohra à la tète
des Polonais, et trouble, par une attaque im-
prévue, la fête où s'enivraient les fantassins

russes qui prènent leurs armes, et croyent
que leur nombre les sauvera de leur impru-
dence. Quatre cents d'entr'eux sont percés

par la baïonnette; un pareil nombre est fait
prisonnier (i). De son côté le général Breis-

(i) Dans cette attaque, Hatuite,fourrier des volti-
geurs, se précipita le premier au milieu de la foule des
Russes, et s'empara d'un obusier qui fut conduit dans
la place.

Le 4e bataillon du 4e régiment d'infanterie légère
lancé en tirailleurs dans la plaine en avant de la re-
doute de Bischofberg, contribua au succès du comte
d'Heudelet, en occupant une partie des ennemis. M.
Conderc, chefde bataillon, et trois de ses officiers furent
blcisés dans cette action.



sand, après avoir tourné à droite, tombe à
l'improviste dans le faubourg de Langfuhr

,où l'ennemi, surpris de le voir, se défend
quelque temps, et se disperse ensuite avec
une perte considérable.

L'ennemi débusqué de tout côté évacue les
faubourgs, et la garnison s'élançant à sa pour-
suite en pleine campagne, le repousse sur les
hauteurs voisines; mais la nuit survient, la fu-

reur du combat s'appaise par degrés, la ca-
nonnade cesse, la garnison victorieuse rentre
dans la place, et bientôt au fracas de cette
honorable journée succéde le silence qui,
dans la ville et les alentours, n'était interrompu
que par le qui vive des sentinelles et des ve-
dettes.

Cette affaire dans laquelle les Russes per-
dirent deux mille hommes et un canon, coûta

peu de sacrifices aux assiégés (i), et eut pour
eux des effets importants.

(i) La perte de la garnison peut être évaluée à cellt
gommes tués et à trois cents blesses. Elle éprouva

un désavantage marqué sur deux points trop peu im-
portants pour en avoir parlé dans le cours du récit. Le

poste d'Heubude
,

situé au-delà de la Vistule, attaqué

par des forces supérieures se replia sous le canon de
Weichselmunde, forteresse imposante à l'embouchure



Les Russes qui venaient d'apprendre à con-
naître véritablement ceux que de faux rap-
ports leur avaient dépeints languissants et
découragés (i), furent désormais plus circons-
pects dans leurs attaques, et cessèrent de har-
celer inconsidérément nos avant- postes. Ils
sentirent que cette place ainsi défendue ne
pouvait succomber que sous l'effort d'un siège

en règle, où la patience était plus nécessaire

que la témérité. Dès-lors ils se tinrent à une
distance respectueuse, se bornant à occuper les
débouchés et les avenues de la place (2).

de la Vistulc; d'un autre côté un poste de 45 hommes,
commandé par un officier au-delà du fort la Coste,
tomba au pouvoir de l'ennemi après avoir brûlé toutes
ses cartouches j mais ces petits échecs se compensent par
de petits succès que je n'ai point mentionnés dans le

cours des faits..
(1) Les Russes étaient tellement persuadés que la gar-

nison de Danzig était incapable de soutenir un siège
,

que le général Platow en arrivant sous cette place, la
fit sommer de se rendre. On lui répondit qu'il ne pren-
drait pas aussifacilement Danzig que les bagages d'une
armée en retraite.

(a) Depuis le 5 mars jusqu'au 12, il n'y eut pas la



Cependant le retour de la belle saison fit
bientôt sentir sa bénigne influence; le ciel
moins rigoureux s'adoucit aux rayons d'un
astre vivifiant, et l'aquilon soufflait avec moins
de violence. Bientôt les neiges s'écoulèrent;
libres de leurs glaces amoncelées, les inon-
dations qui baignaient une partie des murailles
reprirent leur fluidité, et rendirent à la place

une défense naturelle, qui diminua beaucoup
les travaux, les veilles et les fatigues des as-
siégés.

L'action du printemps qui semble électriser
la nature, et régénérer tous les êtres, arracha
Dantzig à la terreur, où la maladie l'avait
plongé. L'air se dégagea des molécules conta-
gieuses, des miasmes putrides, et l'épidémie
fit chaque jour moins de ravage (i).

jusqu'au 7.5, époquedel'affaire dont on parlera plus

bas, il y eut des reconnaissances,des tentatives de

Surprise et quelques coups de fusil échangés entre les

tirailleurs.

(i) Cependant au moment du dégel, il mourut un
très-grand nombre de malades, et la contagion sem-
blait avoir pris un nouveau degrédemalignité; mais

peu après le mal diminua sensiblement de jour en jour.

La contagion qui avait commencé ses ravages des les



L'état des hôpitaux cessait d'être allar-

maat, les soldats qu'ils renfermaient étaient

en pleine convalescence, et après les terreurs -

d'une maladie périlleuse et les frimas d'un
hiver mortel, ils goûtaient avec transport les
prémices de la santé à la vue du soleil de

mars.
Quant aux soldats qui n'avaient point été

malades, le surcroît de leurs forces n'étant

pas absorbé chez eux par la restauration d'un
corps épuisé; cette surabondance de vie était
si l'on peut s'exprimer ainsi, toute entière
pour leur. imagination.

- C'est alors que de brillantes espérances et
des rêves de gloire et de félicité venaient en-
tourer de leurs illusions ces braves qui, siloin
de leur patrie, n'avaient pour tout bienet tout
moyen de salut que leur courage et leurs
armes. ,- -

Dans la souvenance desjours heureux d'Aus-
terlitz, d'Iéna, de Ratisbonne, ils croyaient
que bientôt l'aile de la victoire ramènerait sur
les bords de laVistule et du Niémen celui qui,

premiers jours de janvier, et qui les exerçait encore à la
fin de mars,régna donc trois mois dans les murs de-

Dantzig.



plus d'une fois, les conduisit rapidement du
Nord au Midi.Dans cette attente, ils s'applau-
dissaient d'avoir conservé par leur résistance
les vastes et précieux magasins où reposaient
les aliments d'une guerre qui, selon eux, devait
être reportée dans le sein de la Russie.

Tandis qu'ils se livraient à ces pensées am-
bitieuses, ils étaient loin de deviner l'état hu-
miliant où la fortune lassée réduisait Napo-
léon (i).

Ils ne pouvaient deviner, sans doute, que
celui qu'ils voyaient en idée reparaître victo-
rieux devant leurs remparts déHvré, s'était
éloigné des débris de son armée, tandis que
les Russes entraient dans Berlin, et s'avan-
çaient jusqu'à Magdebourg. Ils ignoraient que
la Prufcse toute entière avait pris les armes

(i) Ils connaissaient, il est vrai, les désastres de la
retraitede Moscow ; mais ils les attribuaient aux ri-
gueurs de la saison, et pensaient que Bonaparte, après
avoir ralliélesdébris de son armée à quelquesdivisions

en réserVe, pourrait arrêter dans la Prusse et dans la.

Saxe la marche de ses ennemis.
Ils connaissaient aussi la défection des Prussiens

commandés par le général York; mais ils ignoraient la
résolution énergique de toute la Prusse soulevée contre
le gouvernement français.



contre la France, avec un enthousiasme et une
fureur qui annonçaient la forte résolution de
vaincre ou de périr, et que déjà elle avait ras-
semblé une armée de deux cent mille com-
battants; ils ignoraient enfin que plusieurs al-
liés de Napoléon lui témoignaient des inten-
tions hostiles, que l'Autriche se préparait à
marcher contre lui, et que la Suède joignait

aux efforts de cette coalition des troupes aguer-
ries, commandées par le prince royal de Suède.

Ces nouvelles devaient trop inquiéter la gar-
nison pour que les assiégeants négligeassent
de les lui faire connaître.

Toutes les nuits les Cosaques, avec autant
d'audace que de vitesse, arrivaient jusqu'à nos
vedettes, et plantaient près d'elles une lance,
où ils avaient attaché en forme d'écriteaux des
proclamations, des rapports et des journaux

propres à dissiperl'erreur des assiégés, et à
les éclairer sur les grands événements politi-
ques dont l'Europe était le théâtre.

Le gouverneur eut connaissance de ces
pièces, et malgré la défiance, le doute et la
suspicion qu'on doit opposer en pareil cas,
il sentit que ces récits pouvaient être fondés;
car l'image de la retraite de Moscow revenant
alors à sa mémoire ne lui permettait guères



de laisser un vaste champ à son incrédulité,
qui d'ailleurs était souvent assaillie par des
rapports identiques. Souvent encore l'ennemi
faisaitentendre des salves d'artillerie pour an-
noncer de prétendues victoires; toutes néan-
moins n'étaient point supposées, et le bruit
du canon accompagné de cris de joie, signala
dans leur camp les prises de Spandau et de
Thorn,l'entrée à Dresdeetl'occupation de

presque toute la Saxe.
Les assiégés ne furent point découragés,

mais ils ne purent fermer les yeux sur ce que
leur position avait d'inquiétant. Ils sentaient
bien que, même en supposant Buonaparte plus
heureux danslaprochainecampagne,sa marche
contrariée par de nombreux obstacles ne pour-
rait point le conduire promptement à leur dé-
livrance.

Cependant la place n'était défendue que
par un petit nombre d'hommes divisés en
une multitude de postes, de forts, de retran-
chements et de faubourgs; elle n'était ap-
provisionnée qu'en blé, et l'on ne pouvait se
procurer, qu'à la pointe de l'épée, des vivres

et des fourrages, dont les chevaux manquaient

souvent, et que la campagne épuisée par de
fréquentes incursions allait bientôt ne plus of-



frir. D'ailleurs la garnison n'avait pluscette
satisfaction morale de se croire voisine d'une
nation auxiliaire. L'occupation de la Polognç

par les Russes, et la déclaration de guerre de
la Prusse laissaient l'imagination effrayée pla-

ner sur une immensité de périls; séparés de la
France par des barrières insurmontables, les
défenseurs de Dantzigsemblaientn'avoir plus
d'autre alternative que celle de l'esclavage et
de la mort. 1

Mais que ne peut une grande force d'âmg
unie à l'honneur national! le courage des assié-
gés redouble à raison de leur péril, et ils ne
voient que la gloire d'une résistance héroïque.

Pour donner un plus haut degré d'énergie

aux moyens de défense, les généraux Cam-
predon etLopin firent faire de nouveaux tra-
vaux dans la place, et l'on organisa diverses
commissions qui, présidées par des officiers,
agirent de concert avec l'administration pour
les approvisionnements, les finances, les hôpi-
taux et autres parties importantes.

Ces espèces de comitéscréés, ainsi pour
des ças difficiles, faisaient présager des mesu-
res de vigueur dont l'exécution militaire fut
ruineuse pour une partie des habitants de
Dantzig, dépouillés par des réquisitions nom-



breuses et indispensables de tout ce qui pou-
vait être utile à la garnison. On se procura de
cette manière des iits, du linge, des comesti-
bles, du bois et toute espèce de denrées, et
même deux millions en numéraire. La misère
qui accablait la garnison fut rejetée toute en-
tière sur la population. La force et la nécessité,
ces deux lois inflexibles, courbèrent sous
leur joug de fer les malheureux habitants de
cette ville anséatique, naguère si florissante et
si prospère (i).

Cependant le gouverneur, contrariéde n'avoir
que par reniremise de l'ennemi des nouvelles
qu'il pouvait croire controuvées, ou du moins
étrangement falsifiées, résolut de se procurer
des renseignements plus authentiques, en in-
terrogeant les bourguemestres des villages voi-
sins, et en faisant saisir dans leurs domiciles
les journaux et les pièces officielles qui s'y
trouveraient. Pour arriver à ce résultat, il fal-
lait tenter une expédition; elle fut ordonnée le
24 mars à l'aube du matin, et particulièrement
dirigée sur le gros village de Saint-Albrecht.
Là serpente larivièredeRadaunequelesrusses

(1) En échange des denrées requises, on donna des

bons aux habitants de Dantzig.



avaientdétournée de Dantzig, où son cours
utile faisait agir des moulins.

Le comte d'Heudelet commandaitcette sor-
tie. Au coup de canon de la diane toutes les

troupes disponibles de la garnison se réunirent
à la porte de Pétershagen, qui conduit direc-
tement au faubourg dOhra. Tandis que sur
divers points une partie des troupes faisaient de
fausses attaques pour assurer le succès des vé-
ritables, le reste manœuvrait avec rapiditésur le
plateau dans le bois, et en avant d'Ohra; bientôt

nos soldats s'engagent de ce côté dans la plaine,
Jeur cavalerie s'y déploie et enlève deux cents
hommes dans une charge, où se distingue le
colonel Tafin ; en même temps le général
Bachelu, homme entreprenant, et toujours
heureux dans les sorties et les surprises, guide
l'infanterie polonaise contre un corps russe,
dont il détermine la retraite par le feu de son
artillerie ; la digue de St.-Albrecht était cou-
verte de cadavres; parmi les cavaliers russes,
on distinguait ceux qui pour causer plus d'ef-
froi portaient sur leur bonnet la figure d'une
tête de mort, et qui prenaient le nom de sans
pardon, parce qu'ils ne faisaient point de pri-
sonniers. Mais sans se laisser intimider par
leur aspect sinistre, nos soldats les chargent



avec vigueur. Le fusilier KrafL, attaqué par
deux Russes, tue l'un et fait l'autre prisonnier;
le tambour Matuzalick, polonais, se battit à

coups de baguettes avec un grenadier Russe,
qu'il fit prisonnier; le major bavarois Seif-
ferlitz voyant une foule d'ennemis se sauver
par l'inondation, se jète dans l'eau jusqu'aux
épaules, les poursuit et les tue aidé de quel-
ques-uns de ses compagnons; l'ennemi aban-
donne le village deS.-Albrecht, d'où nos trou-
pes revinrent dans la place en ramenant quel-

ques prisonniers, des vivres, des fonrrages,
et apportant au gouverneur les rapports cir-
constanciés des bourguemestres et des paysans
qui constataient également les progrès de l'en-
nemi sur le territoire de la Saxe.

La petite expédition de Saint-Albrechtavait

eu le précieux résultat d'apprendre au gou-
verneur que les Russes n'étaient plus en grand
nombre autour de la place, et qu'on pouvait
affronter leurs forces, bien néarunoins qu'elles
fussent encore de beaucoup supérieures aux
nôtres. Le 18 avril, jour de Pâques et le cen-
tième jour du blocus, le gouverneur voulut,
dans un instant d'humeur chevaleresque, faire
défiler la parade au-delà de nos avant-postes;
sept mille hommes d'infanterie et de cavalerie



se rendirent à cinq quarts de lieue de la ville,
dans labelleplaine qu'ombragela forêt d'Oliva.
Nos troupes, avec une audace inconcevable,
défilèrent lentement au bruit des fanfarès, à
quinze pas seulement de la ligne ennemie,
pétrifiée de surprise.

-Cependant M. le gouverneur crut l'occasion
favorable pour faire une incursion dans la cam-
pagne et y chercher des bestiaux et des four-

rages en assez grande quantité pour qu'on pût
attendre la maturité des récoltes que promet-
taient les champs d'alentour.

A l'orient dé Dantzig, est un pays étendu

et fertile, appelé le Nœhrung; d'un côté
il est baigné par la Baltique, dont les flots
jètent sur ses rivages un ambre odorant;
de deux autres côtés, il est fermépar la Vis-
tule, et forme une presqu'île où Fou trouve
des lacs,des vergers, de vastes plaines, des
forêts de sapins, des hameaux et des pâturages
où paissent de nombreux troupeaux. Les habi-

- tants de ces lieux sont laborieux etpaisibles;
c'est dans leurs héritages que les assiégésont

résolu de faire une irruption pour approvi-
sionner la place, dont les besoins renaissaient
chaque jour. Le 27 avril, des troupes sortirent
de laville, sous les ordres du général Bachelu,



au nombre de quinze cents fantassins et de
deux cents cavaliers. Bientôt nos soldats ren-
contrent les Russes qui gardaient les avenues
de la campagne. On se précipite sur leur pre-
mier poste; le lieutenant-colonel Redon, connu
dans toutes les armées par trente ans de ser-
vice, est atteint de quatre balles; le commis-
saire des guerres, M. de Belisal, bon admi-
nistrateur et bon soldat est blessé à ses côtés.
Le colonel baron Farine, Kiener, Naumann,
Desseur, Kaminski, méritent d'être cités avec
éloge: on fait à l'ennemi quatre cents prison-
niers, le reste se disperse au loin; et le gé-
néral Bachelu, après avoir détruit cette bar-
rière, s'avance dans le pays jusqu'à huit lieues
de Dantzig, et demeure quatre jours entiers
hors de cette place.

L'on ne peut assez admirer le sang-froid et
le mépris du danger que montrent ce peu de
soldats qui restent quatre jours à huit lieues de
leurs remparts, dans une campagne inondée, en
tous sens, par les nombreux bataillons de l'en-
nemi,et peuplée d'habitants que le tocsin pou-
vait rassembler en un instant contre lesFrançais.

Mais tels sont les excès autorisés par laguerre,

que l'admiration accordée d'abord au courage
est bientôtdissipéepar l'horreur qu'inspirentde



sanglantsrésultais.Oùallaient ces soldats d'unë
garnison dévorée de besoins? Ils allaient sous
les toits des laboureurs enlever moissons et
troupeaux. A l'aspect imprévu de ces troupes
tumultueuses qui se hasardent si loin de leurs
forteresses, l'épouvante et la désolation suc-
cèdent à la paix des hameaux; les militaires

se jèteut avidement dans ces champêtres ha-
bitations, s'emparent des gerbes de la grange,
arrachent à la crèche des étables et aux ber-
geries le bétail et les fourrages. Les uns char-

gent à la hâte le butin, d'autres le conduisent

au prochain rivage, où les barques, dont par
les soins du contre-amiral Dumanoir le cours
de la Vistule est couvert, doivent le trans-
porter jusqu'aux murs de Dantzig. Les soldats
prènentdes paysans, et les forcent à les suivre
pour aider à emmener les grands troupeaux
qui se grossissent de village en village; le la-
boureur conduit, en gémissant, aux bouche-
ries de la garnison, et la génisse dont le lait
alimentait ses enfants, et les boeufs compa-
gnons de son labeur.

N éanmoins pour soulager la misère de ces
campagnards et pour adoucir leurs sacrifices,
le gouverneur leur fit délivrer avec célérité



des bons payables, après le siège
, sur les

caisses de France.
Le 5o avril, les Français rentrèrent dans la

place avec huit cents têtes de bétail, et des
fourrages pour deux mois (i).

Les assiégés accueillirent avec des cris de
joie ces provisions qui leur permettaient d'at-
tendre, avec sécurité, l'époque de la récolte
du foin et des grains.

Les environs de Dantzig, dont jusqu'alors
le gouverneur à force de vedettes, de travaux,
de fatigues, de rondes, de postes avancés et de
tirailleurs, avait empêché les Russes d'appro-
cher, se couvraient d'une végétation magnifi-

que, et de jour en jour une sève active faisait
épanouir la verdure, et germer d'abondantes
productions. Le territoire que les assiégés
étaient parvenss à se conserver autour de la
placey était l'objet de leurs soins; ils comp-
taient sur ees moissons futures pour prolonger
leur défense, et nuit et jourveillaient les armes
à la. main sur ces herbages et ces blés verts,

(i) Durant cette excursion, le major Bellaucourt ma-
nœuvra également en avant du fort Lacoste, coopéra
puissamment au succès de la sortie, et fit rentrer lui-
même une grande quantité de bestiaux.



comme s'ils eussent gardé les trésors de Fin*
dostan.

Les Russes qui voulaient faire, pour ainsi
dire, un de leurs auxiliaires de la famine, afin
d'accélérer la reddition de Da-ntzig, sentirent
qu'il était important de ravir à la garnison les

ressources que la nature leur préparait; euf
conséquence ils résolurent de faire des attaques
journalières pour enlever aux défenseurs de
cette place, la possession des cultures fertiles
qu'ils conservaient et de les renfermer étroite-
ment dans l'intérieur dé la ville. L'exécution
de ce projet parut d'alitant plus facile à l'en-
nemi, qu'à cette époque il avait reçu des ren-
forts considérables, et que le commandement
du siège avait été déféré au prince de Vurtem-
berg, oncle de l'empereur Alexandre. La pré-
sence de cet auguste personnage, devant les
murs de Dantzig, prouvait assez que les en-
virons de cette place allaient devenir le théâtie
d'opérations plus sérieuses.

Bientôt, en effet, les tentes et les baraques
des ennemis s'étendirent de toutes parts, et de
nombreux détachements harcelaientnos vedet-
tes et nos avant-postes (i). Le jour, la nuit, à

(0Les renforts que recevaient les Russes se compc-



chaque instant il fallait prendre les armes pour
repousser ces continuelles aggressions. Sou-
vent trop faibles pour résister à des forces su-
périeures

, nos soldats se repliaient, et les
troupes de l'intérieur de la place volaient in-
cessamment à leur secours. Tant d'alertes,
de marches, de combats, qui ne laissaient

aucun repos aux Français, redoublaient leurs
fatigues et diminuaient leur petit nombre. Ces
moissons naissantes furent arrosées mille fois
des flots de leur sang et de leurs sueurs héroï-
ques. Ils faisaient de leur artillerie, de leurs
baïonnettes, de leurs épées, de leurs corps
mêmes, la clôture de ce terrain de l'espérance
qui témoin de tant d'efforts et d'actions coura-
geuses eût pu, fier de tels laboureurs, se cou-
vrir spontanément de lauriers naturels (i).

Le comte Rapp sentit que ces luttes non
interrompues cousumeraientinsensiblemement

saient en grande partie de nouvelles levées prussiennes-

que les généraux voulaient habituer au feu par des atta-

ques journalières

(i) Dans une de ces affaires, M. le prince Radziwill

enleva un poste d'infanterie russe placé sur la ligne en
avant du fort Lacoste ; ce poste fut égorge ou fait pri-
sonnier.

1



ces troupes, et que, pour se délivrerdes im-
portunités des assiégeants, il fallait brusque-
ment offrir une affaire générale.

Le g juin, M. le gouverneur fit sortir toute
la garnison; il confia la droite au général
Grandjean, et la gauche au général d'Heu-
delet; le général Husson, à la tête de 600
hommes déterminés et de six canons, sortit
par le bois d'Ohra, et se rangea en bataille
devant ce rideau de verdure; à sa gauche .ttait

un ravin au-delà duquel le major Schneider,
aveci 5o hommes, observait la route de
Dirchau. Un peu plus au midi, et vers le
ravin qui s'étend du côté de Schonfeld, se
rangeaitla cavalerie du général Cavaignac avec
de l'artillerie légère.

Le général Breissand, avec plusieurs ba-
taillons, avait pris position près du faubourg
de Stoltzenberg ; non loin de là, au centre,.
dans la vallée de Schidlitz, était le général
Devilliers,avec des troupes de la confédération
du Rhin; plus bas, depuis Schidlitz jusqu'à
Langfuhr, était le général Grandjean, qui avec
ses bataillons, surveillait la gauche de l'ennemi.
On s'était ménagé une forte réserve composée
de Napolitains, de Bavarois et d'artillerie; tous



les habitants couvraient les remparts de la ville
pour être témoins du combat.

Quaid les Russes virent se déployer nos
troupes, ils tirèrent le canon d'alarme, allu-
mèrent leurs signaux, et réunirent leurs forces.

Le général Husson fut le premier aux prises
avec l'ennemi, et méritait les prémices de la
bataille par la vaillance qu'il montra dans cette
occasion. Notre artillerie fut démasquée, celle
de l'ennemi lui répondit, et l'engagement
devint très-vifsur plusieurs points. Les Russes,
développés sur le territoire méridional de la
place, donnèrent le spectacle de leurs forces;

on put, à travers les tourbillons de la fumée,
calculer leur nombre imposant: quatre mille
hommes de leur infanterie étaient à droite du
village de Wonneberg, trois mille s'étendaient
devant le général Husson, et deux mille
avaient pris position au fort village de Pietz-
kendorf; les Russes avaient en outre quinze
pièces de canon et quinze cents chevaux; ces
forces réunies étaient trois fois plus nom-
breuses que celles de la garnison. Cependant
les Français avaient plus d'artillerie que l'en-
nemi; ils sentirentleur supériorité à cet égard,

et en usèrent avec tant d'avantage qu ils dis-
sipèrent, à coups de canon, toutes les masses



qu'on s'efforçait de leur opposer. Alors s'é-
parpillèrentdans la campagne, et autour de

nos positions, quelques milliers de Cosaques

et de Baskirs qui inquiétèrent nos tirailleurs,
se réunirent pour charger, se divisèrent de

nouveau, et, dans leur extrême rapidité, se
montraient partout et ne pouvaient être atta-
qués nulle part.

Bien que les Français parussent déjà trop
peunombreux pour se mesurer avec l'ennemi,
ils voulurent cependant profiter de cette sortie

pour amasser des fourrages et couper les bleds

verts dans la campagne où ils se trouvaient
engagés; en même temps que la ma jeure partie
d'entre eux se battaient sur une ligneavancée,
ils butinaient,dirigeaientles chariots surla place

et venaieut ensuite aider leurs compagnons.
Tandis que les troupes du général Heudelet

forçaient l'ennemi à plier sous le feu de trente-
cinq pièces de canon, et à se retirer en dé-
sordre derrière les hauteurs de Borgfeld et de
Miggau, les Russes, par un mouvement rapide
se précipitèrent avec de nouveaux bataillons
sur le général Grandjcan. Il y eut de part et
d'autre bravoure égale et succès variés, l'achar-
nement était réciproque; la nuit seule put
mettre fin à ce combat, où près dc"deux cents



des assiégés furent blessés: le nombre de leurs
morts était intérieur à celui de l'ennemi, dont
la perte, en cette affaire, est évaluée à quinze
cents hommes.

Mais tandis que les assiégés se battaient
avec fureur, une trêve aux bienfaits de la-
quelle ils devaient participer, avait été con-
clue entre Napoléon et les puissances coali-
sées contre lui. Ce capitaine avait livré,
dans les champs de Lutzen et de Bautzen,
deux grandes batailles dont les deux partis s'é-
taient attribué l'honneur, mais que les Franr
çais pouvaient plus facilement considérer

comme de véritables victoires. La prépondé-
rance politique et la considération militaire

que ces événements semblaient restituer au
chef du gouvernement français; la médiation
de l'Autriche, qui, avant de se déclarer ou-
vertement contre Napoléon, voulait en appa-
rence acquitter ce qu'elle semblait devoir à la

nature de l'alliance contractée avec ce der-
nier, par quelques tentatives ostensibles pour
la paix; enfin, le besoin que les puissances
belligérantes avaient mutuellement d'une sus-
pension d'armes; tout engagea de part et
(l'autre à conclure un armistice.

Toute l'Allemagne jouissait déjà de ce ro-



pos que l'on considérait comme le précurseur
d'une réconciliation, et Dresde, environnée
de camps oisifs, était devenue le théâtre des
fêtes et des plaisirs.

Dantzig ignorait encore ces heureuses nou-
velles; un officier parti de la grande armée,
et chargé de les apporter à la garnison de

cette ville, accélérait sa marche, afin d'arrêter
l'effusion du sang. Chaque pas de cet heureux

messager sauvait peut-être la vie d'un brave j.
mais, malgré sa diligence, il ne put arriver

que trois heures après la bataille du 9 juin;
les environs de Dantzig étaient souillés d'un
carnage récent; le sang fumait encore, et les
cadavres étaient encore épars.

L'officier français montre ses dépêches au
quartier-général des ennemis, et pénètre dans
la place (1) ; le gouverneur le reçoit, et bientôt
toute la garnison et les habitants de Dantzig
sont instruits de l'armistice et des événements
qui l'ont précédé.

(1) M. le capitaine Planat, officier d'e'tat-major,
chargé de porter l'armistice, eut beaucoup de peine à
être iutroduit dans la place, dont le gouverneur, excédé
par un grand nombre de parlementaires insignifiants

,..vait déclare' qu'iln'eu recevrait plus.



Après une si longue et si pénible incerti-
tude sur le sort de leurs compagnons d'armes
et sur ia position de la France? avec quelle
joie les assiégés reçoivent ces messages con-
solateurs1 Transportés d'allégresse, ils éprou-
vent le besoin de se voir, de se communiquer
leurs pensées, leurs sentiments, leurs espé-
rancesj ils s'abordent avec un visage riant et
un front épanoui; six mois de siège, de com-
bats, de privations, de veilles, leurs maladies,
leurs angoisses, tout en un moment est ou-
blié. On accable de questions l'officier; oh
interroge avidement tous ceux avec lesquels
il sest entretenu; on veut savoir par quel mi-
racle les Français

?
après les désastresde 1812,

ont pu tout à coup réparer tant de pertes, et
disputer encore la victoire aux puissances li-
guées contre eux. Les uns soupirent au récit
des batailles oùilsn'ont pas combattu etvaincu

avec leurs frères d'armes; les autres s'enor-
guillissentd'avoir conservé une place que les
succès de Napoléon rendront d'une si grande
importance

, et d'où l'on peut foudroyer l'en-
nemi dans sa retraite précipitée. Là

, on parle
de Bessières et de Puroc morts au champ
dhonDeut;.ici, on calcule les suites avanta-
geuses que les -journées de Lutzen et de Baut-



zen doivent avoir sur la\ campagne ouverte
avec tant d'éclat.

Après ces idées de guerre et d'ambition,
et quand l'effervescence allumée dans leses-
prits par ces nouvelles imprévues se fut par
degrés tempérée, on se livra à des pensées
plus douces, et Lesmoeurs s'attendrirent à l'es-
poir d'une paix prochaine, qui r'ouvrirait le
çhemin de la patrie^ et qui rendrait tant de
milliers de soldats à leurs familles, à leurs
propriétés et aussi à tous les objets de leurs
secrètes affections.

Cependant le général Rapp, touten parta-
geant cesespérances ne pouvait point se dis-
simulerla possibilité de la reprise des hosti-
lités. On fil dans cette hypothèse, tous les
travaux que aécessitait la continuation de la
guerre. L'on profita des loisirs de l'armistice,
qui devait se prolonger depuis le IQ juin jus-
qu'au a5 août pour mettre de l'ordre dans les
diverses branches de l'administrationmilitaire,
et faire fortifier les points les plus faibles des
remparts; zèle réprouvé sans doute par les
lois de la guerre, qui défendent de pareils
travaux durant les armistices, mais qui était
excité parl'exemple des Russes eux-mêmes>
qui faisaientdes ouvrages autour de la place.



Cependant bientôt des symptômes fâcheux,
des craintes vagues, et la réserve que les enne-
mis gardèrent avec la garnison, firent juger que
ces mesures de prévoyance n'étaient point su-
perflues, et que les opérations du congrès
ouvert à Prague n'annonçaient pas une issue
favorable. Dans les derniers temps de l'armis-
tice, les présages de la guerre avaient telle-
ment prévalu sur les espérances de la paix,
que de chaque côté l'on se préparait sans dé..
guisement à reprendre les armes.

La perspective d'un nouveau siège ne re-
buta point les Français, et ils prouvèrent par
des moyens énergiques et violents qu'ils étaient
déterminés à braver les plus terribles crises
de la guerre. Comme la peste et les combats
avaient fait périr les trois quarts de leurs

troupes, et qu'il restait une foule d'officiers

sans soldats, et par conséquent sans destina-
tion positive, ces officiers, au nombre de seize

cents, voulurent manifester de nouveau leur
dévouement pour la défense de la place

par
un service actif et journalier; ils demandèrent
g servir comme de simples soldats, et formé-,

rent un régiment d'élite, une phalange invin-
cibleet sacrée dont l'honneur était l'âme, et
dont toutes les parties douées d'une intelli-



gefoce martiale,présentaient le spectacle (fun
ensemble, d'une précision et d'une discipline
admirables. Les employés de l'administration
briguèrentl'avantage de faire partie de ce
corps plein de zèle, et qui fut spécialement
commis àla garde des magasins, des hôpitaux,
des portes de la ville, au maintien de l'ordre
public et appelé a former, au besoin, la ré-
serve et la dernière espérance du combat.

Les armes du génie et de l'artillerie usèrent
également avec avantage des délais de l'ar-
mistice pour ajouter, comme nous l'avons
déjà vu, aux fortifications de Dantzig. Ils
firent élever en avant de cette place des re-
doutes auxquelles le gouverneur donna les

noms de ses amis, de ses compagnons morts
au champ d'honneur: les principales redoutes

se nommaient Montebello, Gudin, Frioul et
d'Istrie.

Parmi les mesures extrêmes que dans la
prévoyance des hostilités suggéra la défense
de Dantzig, il en est une que justifiel'exemple
de tous les lieux et de tous les peuples, mais
quin'en estpas moinscruelle et déchirante pour
la cause de l'humanité.

Les assiégés redoutant la famine, expulsè-
rent de la ville quatre cents enfants-trouvés et



dix mille personnes dont l'indigence et le dé-
faut d'état provoquaientl'éloignementdans ces
instants difficiles. Le gouverneur et les offi-
ciers de la garnison déplorant la rigueur d'un
devoir inflexible, adoucirent par quelques se-
cours le chagrin de ces infortunés que l'on
condamnait, à cause de leur pauvreté onéreuse,
à errer à travers un pays ravagé par la guerre.
Ces quatre cents orphelins, déjà si malheureux
de n'avoir jamais connu de parents, se répan-
dirent dans les villages d'alentour; tantôt re-
poussés par des habitants que les circonstances
avaient endurcis, tantôt accueillis par la com-
misération publique. Les dix mille indigents
qui ne pouvaient point, comme ces enfants
abandonnés, exciter la pitié due particulière-
ment à la faiblesse de cet âge tendre, es-
suyèrent des refus plus amers; cependant les

uns trouvèrent de louables aumônes dans le

camp des Russes, les autres mendièrent dans
la ville d'Elbiug, comme ils le faisaient dans
les murs de Dantzig, et la Providence n'en
laissa pas un seul mourir de besoin (i).

(i) On trouve dans l'histoire beaucoup d'exemples de

ces mesures extrêmes ; et pour ne parler ici que de nos
annales, il suffira de rappeler le siége d'Alise, soutenu



Les délais de l'armistice expirèrent. Buoiia-

parte se refusant a tout arrangement qui eût eu
pour condition essentielle le plus léger sacri-
fice de sa part, mit fin aucongrès de Prague,
en proférant ces mots présomptueux ou César,

ou rien; alternative dont il ne pouvait courir
les chances sans une témérité insultante pour
l'espèce humaine et même sans une sorte de
démence pour ses propres intérêts dans l'état
de détresse et d'épuisement où ses victoires
et ses défaites avaient réduit la France.

Les deux mois de l'armistice dont avait joui

par les Gaulois contre les Romains, et le siège de Calaisf
soutenu par les Français contre les Anglais. ( Voyez
Cœs. de bello gallico, liv. 7. — Froissard, hist. cap.
122 et 123 et suiv. ) Un décret de Napoléondu24 dé-
cembre 1S 11 ,

relatif à l'organisation et au service des
états - majors des places, investit les gouverneurs ou
commandants de l'autorité nécessaire pour faire sortir
sur-le-champ de la place les bouches inutiles, les étran-
geTs et les gens notés par la police civile ou militaire
(Voyez l'art. 95, § 1 ). Nonobstant ces autorités, de
telles mesures n'en paraîtront pas moins révoltantes
pour l'humanité; et comme le disait le célèbre maréchal
de Saxe dans ses rêveries, un gouverneur doit autant
que possible soulager la misère des habitants de la place
assiégée, et leur faire part en cas de besoin des provi-
.ioos réservées a la garnison.



la ville de Dantzig, partagent l'histoire du
siége de cette place en deux époques égales
pour la durée, mais bien distinctes parles évé-
nements. Dans la première partie du siège, on
a vu les désastres d'une épidémie et les agres-
sions journalières mais souvent peu impor-
tantes que tour à tour les assiégés et les assié-
geants tentaient contre leurs postes respectifs.
Dans la seconde partie on verra des attaques
sanglantes sur terre et sur mer; les rivages de
la Baltique et de la Vistule vont retentir jour
et nuit, et sans aucune interruption pendaht
plusieurs mois du bruit d'une artillerie meur-
trière. On verra des incendies qui menaceront
de tout embrâser et des inondations prêtes à

tout engloutir; une famine qui décimera ceux
que la contagion avait épargnés; un bom-
bardement qui ne fera qu'un monceau de
ruines des plus vastes quartiers de Dantzig;
et sur ces débris contre lesquels vont se liguer

et les tourbillons des flammes et les torrents
des flots mutinés, et les foudres de la guerre
et toutes les calamités d'un siège désespéré;
sur ces débris arrosés de tant de sang et té-
moins de tant de morts honorables, il sera
beau de voir nos braves, inébranlables, sans
faiblesse, sans peur, et faisant l'étonnement



de ceux mêmes dont ils sont assaillis. Voilà les
tableaux que présente dans ces derniers temps
la ville de Dantzig assiégée.

Les-partiesbelligérantes recommencèrent
les hostilités avec des avantages nouveau
qui stimulant leur courage, rendirent l'attaque
et la défense de la place plus terribles, et
agrandirent les scènes du carnage. En effet
les ennemis, qui avaient réuni plus de cin-
quante mille hommes sous les remparts de
Dantzig, étaient encore secondés par une
flotte anglo-russe dont les cinquante voiles
croisaient daus la Baltique à l'embouchure
de la Vistule.

Quant aux Français, ils n'étaient toujours,
il est vrai, que le mêmenombre. Huit mille
hommes, formant à peine toute la garnison,
étaient partagés en plus de deux cents postes;
mais du moins le repos de l'armistice avait
réparé les forces épuisées des soldats, etles
récoltes faites dans les environs de Dantzig
avaient appaisé les besoins les plus pressants
de cette grande cité (i).

Au surplus ce qui faisaitla principale force

(1) Les magasins de fourrages étaient remplis.



des Français, ce qui les rendait con£aats,
audacieux, invincibles, c'était l'espoir qu"ï]s
avaient d'être bientôt délivrés par Napoléon.
Le brillant début de la campagne de 1813,
dont ils s'exagéraient encore les avantages,
leur semblait un garant des succèsdela grande
armée. D'après leurs supputationsfavorites,,
sa course triomphale devait bientôt s'étendre
aux extrémités de la Prusse. Cette opinion les
entourait fréquemment d'illusions. Du haut
des remparts et des tours les soldats en sen-
tinelle regardaient fixément vers l'horizon si
des nuages de poussière n'annonçaient pas
l'approche de leurs frères. La nuit ils prêtaient
l'oreille pour distinguer le bruit des canons
de Napoléon qui, selon l'expression de cet
ambitieux capitaine, résonnaient jusqu'au bout
de l'univers.

Cependant les Russes avaient tracé leur
ligne de circonvallalion; mais par une pré-
cautionqui décélait la crainte que leur avaient
causée les précédentes sorties des assiégés,
ils n'ouvrirent leur première tranchée qu'à
neuf cents toises de Dantzig; opération qui
dut paraître timide aux Français qui six ans
auparavantavaitattaquécettemême ville et
ouvert la première parrallèle à trois cents



toises des remparts. Au surplus toute mesure
qui peut épargner le sang humain est digue
d'éloge sans doute, et d'ailleurs les Russes

surent concilier ici la prudence avec la bra-

voure, ainsi qu'ils le prouvèrent dans les atta-
ques générales qu'ils commencèrent dès le 27
août.

Parmi les positions qu'ils convoitèrent,étaient
deux hauteurs très-importantes pour les assié-
gés: l'une qu'on appelait le Belvedère, parce
qu'on y découvrait au loin la ville et la cam-
pagne, rendait maître du faubourg de Langfuhr;
l'autre, plus importante encore, était le poste
de l'Etoile (1), qui domine le faubourg d'Olira.
Du faîte de cette élévation la vue s'étendait
jusque dans l'intérieur de Dantzig, et de ce
lieu formidable on pouvait facilement anéantir
cette place. Les Français étaient tellement per-
suadés que bientôt la grande armée arriverait
à Dantzig, qu'ils supposaient aux ennemis
l'intention de s'emparer des sommets de Lang-
fuhr etd'Ohra pour masquer les deux routes
par lesquelles ils devaient effectuer leur re-
traite, et pour empêcher les assiégés de les

(1) On nommait ainsi ce poste, parce qu'on y avait
fait des ouvrages en forme d'étoile.



troubler pendant la levéedusiège. Cette opi-
nion les rendit encore plus hardis à défendre
les postes attaqués, et de part et d'autre il y
eut un acharnement incroyable.

-
Les Russes ne se bornaient point àmenacer

les postes du Belvedère etd'Ohra) ils lançaient
sur laville des fusées à la Congrève, et canon-
naient les avant-postes français sur tous les
points. Pour déconcerter ces entreprises, on
fait bortir une partie de la garnison. Le général
Husson voit en s'approchantque nos premières
lignes s'étaient repliées devant un ennemi
nombreux; soudain il forme une colonne ser-
rée du bataillon d'élite de la neuvième demi-
brigade qui marche au pas de charge sur le
bois d'Ohra, dont il recouvrela position; en
même temps les troupes du major Schneider,
reprenant leur avantage, foncent la baïonnette

en avant sur les Russes, qu'ils chassent des
points où ils s'étaient établis. Tandis que ces
grands mouvements s'opéraient; tandis qu'en

en favorisant le succès, expirait, baigné dans

son sang, l'aide-de-camp Besançon; tandis

que le chef de bataillon d'Ellambert, était
blessé dans la mêlée, et que le vaillant major
Gleize , et les chefs de bataillon Bellanger et
Dupray s'exposaient à uusort aussi honorable,



la cavalerie de la garnison soutenue par de
l'infanterie s'avance sous les ordres des géné-

raux Cavaignac et Farine, et resserre les assié-
geantsversleurligne de circonvallation. Cette
cavalerie n'écoutant que son ardeur, les pousse
jusques dans les travaux dela tranchée en.
nemie qui se remplit de caruage. La mêlée
devient affreuse, trois chevaux sont tués sous
le prince d'Aremberg

,
dont les blessures,

reçues dans la campage de Moscow, n'étaient

pas encore fermées. Cet intrépide et noble offi-
cier voit mourir à ses côtés et dans la fleur de
l'âge son intime ami, l'intéressant Cinturione,

,rejeton chéri de la famille des doges de l'an,
tique Ligurie.Ce jeurre page deNapoléon
avait reçu, depuis quelques jours seulement,
Je grade de sous-lieutenant, et combattait, pour
la première fois, à la tête de sa troupe. Il était
l'amour et l'espoir de ses parents, et cet IIl-
fortuné, à peine âgé de seize ans, meurt près
de la Baltique orageuse" et loin du beau ciel
d'Italie.

Depuis Ohra jusqu'au poste d'Heubude, on
se bat de tous côtés, la nuit même n'inter-
rompt point les attaques. Tandis que les deux
partis se mesuraient ainsi. en vingt endroits
divers sous les murs de Dantzig, un vent



glacial soufflait sur ces rivages, nue pluie
iroide tombait par torrents. On était cependant
au mois d'août, saison ordinairement brûlante
dans ces climats septentrionaux, où les étés
sont courts, maisardents. Quelques jours aupa-
ravant la chaleur du jour était insupportable,
et maintenant, par un dérèglement de l'atmo-
sphère, le désordre et la confusion des élé-
ments mêlaient leur fureur à celle des com-
battants.

Malgré tous les efforts des Russes, dirigés
principalement contre les postes du Belvedère
et d'Ohra, les Français en restèrent maîtres et
amoncelèrent les cadavres ennemis sur les con-
tours de ces positions, dont le lendemain les
assiégants tentèrent encore de s'emparer. Dix
mille d'entr'eux s'avancent en bon ordre vers
le Belvedère, s'efforcent de l'escalader

, sont
repoussés, reviennent à la charge, reculent,
marchent de nouveau en avant et assiègent

avec tant de persévérance et avec des troupes si

nombreuses cette élévation importante, que le
général Rapp, ne voulant plus sacrifier ses
gens à la défense d'un poste qui, depuis plu-
sieurs jours coûtait un sang si précieux, et
dont la conservation devenait désormais im-
possible, donna l'ordre de l'éyacner.



Pour que le Belvedère rendît les Russes
maîtres absolus de Langfuhr, il ne leur restait
plus qu'à s'emparer des maisons crénelées de

ce faubourg, où trois cents Bavarois et West-
phaliens s'étaient fortement barricadés. Tandis

que l'ennemi faisait d'inutiles efforts pour ren-
verser l'obstacle qui lui était opposé dans
Langfuhr, il ne livrait pas de moindres assauts

aux postes de l'Etoile et aux redoutes de Schid-
Jitz et de Stoltzenberg; mais sur ce point, ni

sur aucun des autres, le succès ne couronna sa
valeur. Irrité de la résistance qu'il éprouve,
il veut contraindre les Français, au moyen
d'un violent incendie à reculer sous les murs
de Dantzig, et à rentrer dans cette ville. Il était
nuit; mille et mille Cosaques voltigent autour
des grosses masses de l'infanterie russe; ils
paraissent, tenant d'une main la lance, et de
l'autre une torche allumée. Le village de Zi-
gankengberg se montre le premier tout en feu.
Ce village, bâti sur une colline, était désert
et nul cri ne sortit de cet embrasement silen-
cieux; mais il n'en était pas ainsi à Langfuhr,
dont les habitants chassés de leurs toits brû-
lants, se sauvent en emportant ce qu'ils peu-
vent arrracher des débris de leur fortune à
jamais détruite. Leur foule éperdue va demaa-



der un asyle aux habitants de Schidlitz et de
Stoltzenberg; mais tandis. qu'ils s'acheminent
vers ces faubourgs, l'incendie s'y développe
tout-à-coup; femmes, enfants, vieillards, tous
poussant des cris déchirants, se répandent dans
la campagne et rencontrent les fugitifs des au-
tres villages incendiés. Toutes ces troupes er-
rantes et plaintives confondant leurs douleurs,
augmentant leur trouble et leur confusion, es-
pèrent du moins trouver un abri contre le
péril qui les poursuit dans les habitations de
Schellmuhle et au village d'Heubude; elles

y courent, mais le feu les devance et se com-
munique rapidement de l'un à l'autre de ces
endroits. Partout le feu, le carnage, la mort;
partout les flàmmes et les mugissements de l'in-
cendie; partout les lueurs sinistres et le fra-

cas des armes; partout les cris d'une popu-
lation désespérée réduite à l'indigence, sans
demeure, sans pain, et se trouvant mêlée à
des hordes forcenées, et à toutes les horreurs
d'un siège épouvantable.

Du haut des remparts, les habitants de l'in-
térieur de la place contemplaient dans un
morne silence l'horrible spectacle que, dans

un espace demi-circulaire, leur présentait
la campagne à plus d'une lieue d'étendue;



un si grand nombre de villages et de maisons
isolées, brûlant comme autant de bûchers,
jetaient une si vive clarté dans les champs,
qu'on y distinguait jusqu'aux enfants que les
Tnèresjemmenaientdans leur fuite. Le ciel était

rouge comme le feu, et les grandes inondations
d'alentour semblaient rouler des flammes.

Trois cents Westphaliens et Bavarois dé-
fendaient Jes maisons crénelées de Langfuhr;
environnés de masures embrâsées et d'enne-
mis menaçants, ils résistent et repoussent les
~mations de rendre ce poste, où ils restentébranlables

Le gouverneurapprend leur pé-
ril imminent, et veut les faire secourir malgré
les difficultés d'une sortie; ceux qu'il envoie
pour les défendre et les arracher à leur posi-
tion extrême, voyant les maisons crénelées
entourées de flammes, parmi lesquelles étaient
épars les cadavres du dernier combat, crurent
que leurs compagnons avaient péri, et que ce
serait inutilement qu'on les chercherait au
milieu de cet incendie qui ne laissait aucun
espoir de salut à ceux qu'il enveloppait avec
tant de furie; ils rentrèrent donc dans la place,
consternésde la nouvelle qu'ils y répandirent.
Le gouverneur et la garnison regré tèrent vi-
vement la perte de ces trois cents hommes,



que leur nombre et surtout leur courage ren-
dait si précieux. Le lendemain ils s'en en-
tretenaient encore avec tristesse, lorsqu'ils les
virent, au lever du soleil, s'avancer en bon
ordre vers les portes de la ville. Ces braves
s'étaient échappés par miracle du cercle de
flammes qui les avait investis; ils parvinrent
à sortir de l'amas de décombres entassés au-
tour d'eux, et, s'étant frayé un chemin au
travers des bataillons russes, ils arrivèrent
dans la ville. On ne peut exprimer la juie que
causa leur retour inespéré; on les entoura
avec toute les démonstrations de l'amitié la
plus vive etla plus fraternelle. Les musiques
des différents corps de la place vinrent à leur
rencontre, et les escortèrent jusqu'au palais
du gouverneur, qui les combla d'éloges et
de récompenses, et voulut que les blessés
fussent traités avec soin dans sou propre palais.

Mais, c'était peu que l'incendie eût causé

tant de dégât dans les faubourgs deD.mtzig;
un élément non moins dévastateur devait, à

son tour, faire connaître sa redoutable puis-

sance. A la grande surprise des habitants du

pays, qui, dans aucune saison, n'avaient ja-
mais éprouvé pareil accident; sans cause ap-
parente, la Vistule s'enfle tout-à-coup d'une



manière extraordinaire; elle s'échappe de son
lit, se 10int aux cours de la Radaune et de la

Moulau, envahit les lacs des environs, at-
teint les inondations du nord de la place; toutes
ces eaux réunies forment un abîme grondant,
immense et profond, une mer écumante qui
roule en mugissant sur les ruines encore fu-

mantes des faubourgs incendiés, et qui, plus
terrible que les catapultes et les béliers, bat,
de toutes ses vagues, les redoutes et les forti-
fications, entre de toutes parts dans la place,
inonde les rues, et force les citoyens de plu-
sieurs quartiers à se réfugier dans les étages
supérieurs et jusque sur le comble de leurs
maisons,où des bateaux viennent les délivrer;
les ponts sont renversés, les digues né peuvent
tenir contre les assauts de cet élément effrené;
les palissades des beaux forts Lacoste et Na-
poléon sont emportés, et partout roulent les

terres éboulées et les débris. Cette crue su-
bite causa le désespoir des habitants, et leur
malheur qui paraissait déjà à son dernier pé-
riode, lors de la contagion et de l'incendie,
trouva néanmoins de nouvelles expressions
pour peindre de nouveaux excès. Les inonda-
tions de l'hiver, toutesaffreuses qu'elles sont,
paraissaient moins effrayantes; dans cette sai-



son où presque toujours les ouragans et les

tempêtes provoquent ces sortes de déborde-
ments; mais au mois d'août, sous une tempé-
ratureagréable, ce fléau était d'autant plus
sinistre, qu'en opposition avec les observations
astronomiques, il semblait un écart des lois de
la nature, dont on ne pouvait calculer les sui-

tes, parce qu'on n'en pouvait sonder le prin-
cipe (i). Cette inondation dura quinze jours.
Durant ce temps, la flotte Anglo-Rus-se, bomr
barda les forts de Falirvasser et de Weichsel-
munde (2), et plus de cinq cent mille projec-
tiles de tout calibre furent lancés sur ces ou-
vrages pendant trois jours et trois nuits consé-
CULIS.

Le colonel Rousselot, qui commandait sur
ces points, resta impassible au milieu de cette
grèle de boulets et de bombes.

Les Russes persistaient toujours dans leurs
attaques sur la position d'Ohra; c'était de ces
hauteurs qu'ils voulaient canonner la place.

(1) Le temps de la fonte des neiges était passé, et
l'on pouvait attribuer cette inondation à de fortes pluies
ou la rupture de quelques digues.

(2) Ces deux forts sont à l'embouchure de laVistule,
l'un à droite et l'autre à gauche.



Tous les matins ils envoyaient environ cinq
mille hommes-pour tenter d'escalader le poste
de l'Etoile; ces cinq mille assiégeants s'y bat-
taient tout le jour et toute la nuit, et le lende-
main ils étaient remplacés par cinq mille

autres soldats rafraîchis par Je. sommeil et for-
tifiés par des aliments restaurants. Ce poste
attaqué ainsi n'était défendu que par six cents
hommes, fatigués par l'insomnie et les priva-
tions de tout genre, mais qui, néanmoins, se
maintenaient depuis un mois et demi dans

cette position, repoussant toujours les Russes

et faisant des prodiges de valeur, sous les
ordres des majors Dauger, Treny et Schneider.

Le 10, les assiégeants se montrent enfin
résolus à payer des plus grands sacrifices les
différents points que depuis si long-temps ils

menacent en van; a sept heures du soir ils,
livrent une attaque générale aux postes de
Schidlitz

,
de Stoltzemberg et d'Obra; en

même temps ils lancent des milliers de fusées
incendiaires sur la ville; ce pernicieux artifice,
djjnt les habitants épiaient la chute pour en
arrêter les progrès, tombe en grande quantité

sur l'un des hospices de la place. Par un ha-
sard singulier, et qui semblait punir les assié-
geants d'employer cette invention presqu'aussi



funeste que le feu grégeois, cet hospice ren-
fermait les prisonniers russes; mais la garnison
n'en montra pas moins d'empressement à

sauver ces infortunés; on ne voyait plus en
eux des ennemis et les partisans de ceux que
l'on combattait: placés sous la tutèle et la ga-
rantie du malheur qui rapproche les hommes

que la fortune divise, ils reçurent des secours
généreux et s'étonnèrent d'être exposés à la

mort par leurs frères d'armes et d'en être
préservés par leurs ennemis.

L'incendie consuma tout cet édifice; une
cloisonen s'écroulant laissa voir l'intérieur de
ce réceptacle des infirmités et des souffrances
humaines; alors on vit les flammes gagner
successivement les couches de paille d'où
les moribonds faisant un dernier effort pour
échapper aux poursuites d'un embrâsement
furieux, se sauvaient pâles

,
maigres, déchar-

nés, enveloppés dans les lambeaux de leurs
draps et de leurs vêtements; les dortoirs et
les escaliers restés à découvert par l'écrou-
lement des lambris, montraient des malades
russes avec leurs barbes hérissées et les restes
de leur costume sauvage appuyés sur des
soldats français qui, au péril de leur vie, les
arrachaient au trépas.



Tandis que ces événements se passaient.
dans l'intérieur de la ville, une partie de la
garnison combattait au dehors. Les postes de
la Coupure et de la Barrière dans le faubourg
de Schidlitz avaient été forcés par l'ennemi; le
chef de bataillon M. Carré survint avec quel-

ques hommes et reprit l'un de ces deux postes;
maistandis qu'il s'efforçait de reprendre l'au-
tre, le bruit redoublé de l'artillerie annonçait
qu'une attaque impétueuse était dirigée sur
les points plus importants d'Ohra. En effet

quatre mille Russes commandés par le général
Kouloubakin essayait avec audacede gravir les
hauteurs de l'Etoile et l'accès des redoutes voi-
sines. Le major Legros se défendait de ce côté

sur une multitude de points avec 600 hommes,
nombre insuffisant pour couvrir tant de po-
sitions. Le poste de l'Etoile est occupé par
l'ennemi ainsi que le poste du Capitaine (1).
A minuit le major Legros reçoit un renfort de
deux mille soldats, et le général Husson les

ayant habilement répartis, fit agir leurs divers
détachements avec tant d'ensemble, que les
Français, marchant simultanément et en pous-

(1) Ce poste tirait sa dénomination de ce qu'il était
commandé par un capitaine avec cent hommes.



sant des cris de victoire, chassèrent les Russes
de toutes les positions qu'ils avaient jnomen-
tanément occupées, et ceux qu'ils ne purent
atteindre furent canonnés dans la campagne
par les batteries de Stadgebiet et de Frioul.
Les Russes firent sentir en quelques endroits

une plus vive résistance et ripostèrent avec
bravoure au feu des assiégés; le major Dauger
eut ses vêtements criblés de quarante balles

et demeura invulnérable au milieu de cent
cinquante-deux soldats etofficiers français tués
ou blessés. Le terrain que les défenseurs de
Dantzig avaient conservé après ce combat
qui s'était prolongé depuis huit heures du soir
jusqu'au lendemain dix heures du matin était

couvert de cadavres russes; mais lorsqu'on
croyait ceux-ci rebutés de tant d'assauts in-
fructueux, lorsqu'une partie des Françaisaprès
cettebrillante défense fut rentrée dans la place,

ces assiégeants revinrentpresqu'aussitôt etavec
de nouvelles forces sur les postes d'Ohra où
il ne se trouvait plus que cinq cents hommes.
Le gouverneur eût pu renvoyer à la hâte un
renfort vers cet endroit, mais il sentit avec
sa prudence accoutumée que l'élite de la gar-
nison succomberait,peu à peu dans ces assauts
réitérés et que l'ennemi qui réparait aisément



ses pertes finirait par s'emparer de ce poste
qu'il valait mieux abandonner afin d'épargner
la vie des braves que réclamaient plus parti-
culièrement les remparts de la place.

Nossoldats se retirèrent donc; mais mena-
çants encore alors qu'ils semblent fuir, ils font

un feu meurtrier à travers les palissades, et
plus de huit cents Russes restent sur la pous-
sière. Les assiégeants s'emparent avec joie de

ces éminences ardemment disputées depuis
trois mois'et dont les escarpements ont été
souvent sillonnés par des ruisseaux de sang;
ils se croyent payés de leurs efforts et dédom-
magés de toutes leurs pertes, lorsque décou-
vrant du poste de l'Etoile l'intérieur de Dantzig
et ses environs, ils peuvent à leur gré choisir

un but à leurs coups.
Mais quels cris de douleur partent de toutes

les habitations de Dantzig lorsque les citoyens
tournant leurs yeux effrayés vers les cimes
d'Ohra, voyent en pâlisssant ces formidables
boulevards devenus les points d'attaque des
assiégeants prêts à foudroyer, à pulvériser
leurs murailles ! L'épée suspendue sur le front
de Damoclès était moins sinistre pour ce con-
vive d'un tyran que ne le fut pour eux la vue
des machines de guerre dressées sur les hau-



leurs (TObra pour renverser Dantzig et le
réduire en cendres si les Français ne consen-
tent point à rendre les armes. Les citoyens
de cette ville connaissent trop bien le courage

-

de leurs hôtes inflexibles; ils ont trop éprouvé
Jeur codstance-opiniâtre, pour espérer qu'une
reddition sauve les restes d'une malheureuse
population des maux dont elle estmenacée

pour une cause qui lui est étrangère,, ou plutôt
pour une cause qu'elle déteste et que néan-
moins il lui faut servir par des sacrifices qu'ins-

-

pirerait à peine le dévouement du plus tendre

amour.
Les Russes firent des préparatifs immenses

pour le bombardement; ils incendièrent toutes
les maisons d'alentour afin de démasquer la
ville et de la livrer sur de larges faces à la ri-
gueur de leur artillerie; ils se fortifièrent en
même temps dans des positions qu'ils avaient
troppéniblementconquises pour ne point s'en
assurer la possession défiuitive. Tandis qu'ils
élevaientdes ouvrages eu terre et multipliaient
leurs redoutes, les chevaux de labourage qu'ils
avaient requis dans les bourgs voisins trans-
portaient sans discontinuer des boulets, des
bombes et des obus. Ces munitions furent

-
voiturées en si graude quantité sur ces spm-



mets d'un rude accès, que douze mille che-

vaux. périrent de fatigue dans ces corvées.
Les Russes avaient jugé les assiégés assez

malheureux pour leur offriravec succès l'ap-
pât d'une tentation nouvelle.Ils les engagèrent
donc à déserter, leur promettant des vivres,
des habits et toutes sortes de bons traitements.
Les Français furent sourds à ces paroles sé-
ductrices, et l'exemple de leur fermeté causa
des scrupules à leuis auxiliaires qui ne se
croyaient point asservis a un dévoir aussi ri-
goureux. Les Russes employèrent des moyens
plus efficaces. Ils savaient que la garnison se
composait en partie de Bavarois et de soldats
de diverses autres parties de l'Allemagne; ils

crurent déterminer leur désertion, la légiti-

mer et en faire même un acte honorable en
les rappelant au nom de leur patrie, de leurs
souverains, de leurs concitoyens qui étaient

en guerre avec Buonaparte. A cet effet ils
J'épandirentaux avant-postes des manifestes,
des proclamations, des bulletins qui annon-
çaient l'occupation de laWestphalie, la rup-
ture de la Bavière et du Wurtemberg avec
la France et une foule d'événements sembla-
bles propres à déterminer les Allemands de
la garnison de Dantzig à s'évader d'une place



où un plus long séjour les eut constitués pour
ainsi dire en étal de rébellion envers leur gou-
vernement.

On disaitauxWesiphaliens(i):«Leroyaumé

» de Westphalie composé de provinces arra-
» chées par la force à leur souverain légitime

» n'existe plus, non point qu'on veuille le

» traiter en pays conquis, mais on veut le dé-
» li vrer de la domination française. Ce fut pour
» soustrairel'Allemagne au joug de l'étranger

» et pour donner la paix au monde que nous
» avons pris les armes. Nous ne les poserons
» qu'après avoir atteint ce but glorieux. Le

» Tout-Puissant bénit évidemment cette en-
» treprise, depuis quelques semaines l'ennemi

» a perdu trois cents canons et 100,000 pri-
» sonniers (2); la Bavière et le Wurtemberg

» l'ont abandonné, déjà la plus grande partie
« de l'Allemagne a pris les armes contre lui.

» Quiconque parmi vous, en se ralliant à

» cette grande ligue veut prouver qu'il n'est

(1) Proclamation du général Czernitcheff, adressée
aux habitants du royaume de Westphalie.

(2) Ce nombre était exagéré à l'époque où cette pro-
clamation fut publiée, les alliés n'avaient fait que 55,000
prisonniers.



m pas indigne du nom d'Allemand, sera ae-
» cueilli parmi nous avec plaisir; il sera notre
m

frère, notre compagnon d'armes, l'empe-
)j reur mon maître, saura le protéger, quel

» que soit le cours des événements. »
On disait aux Bavarois au nom de leur mo-

narque (i): « Bavarois, vos belliqueux ancêtres

» sacrifièrent leur vie pour la justice et pour
» la liberté sous la bannière de leur prince.
* Un but tout aussi beau exige aujourd'hui les

» mêmes efforts; pendant que le fils puîné du

» roi combat au milieu des bataillons de l'ar-
» mée pour la grande cause,l'héritier de la

» couronne se mettra à la tète de l'armée
» nationale: que les plus nobles de la nation

» se rassemblent les premiers autour de la

» bannière. »
On disait aux Saxons (2)

: « Des journées

» mémorables qui ont décidé le sort de l'Eu-
» rope vous rendent, Saxons, la liberté que
» vous aviez perdue. Si jusqu'à présent vous
» n'avez point pris part à la grande lutte pour

(1) Proclamation du roi de Bavière, du 28 octobre-
1813.

(2) Proclamation du prince de Repnin, gouverneur
général du royaume de Saxe.



»le bien suprême des nations, vousvous en
»êtes excusés en disant que l'obéissance que
»vous devezà votre gouvernement vous a

i)
empêchés de suivre les. élans de vos âmes;

» qu'enchaînés par l'ennemi, dont les annécJ
«occupaient votre pays, vous n'avez pu em-
w ployer vos bras pour la cause de la patrie.

M
D'après les événements des derniers temps,

»votre gouvernement ne peut plus exiger une
Mobéissance contraire à la volonté des puis-
j)sancesalliées, sous la protection desquelles

» la Providence a réuni votre pays. A peu
» d'exception près, vos villes et votre pays
»ne verront plus d'ennemis. Eh biep levez-

»vous maintenant pour la grande cause de

« la patrie. La bravoure de votre armée a
»été employée pour l'oppresseuret pour l'op-
» pression. Rappelez-vous de ces temps anti-
» ques où rien ne se faisait au milieu des peu-
» pies germaniques, pour la patrie, la religion

» et la liberté, sans qu'on nommât les Saxons

» parmi les plus actifs.
»

A ces proclamations et à beaucoup d'autres
adressées aux Polonais, aux Napolitains et aux
Françaismême, on joignait les rapports du
prince de Schwartzenberg, du prince royal de
Suède et du maréchal Blucner, sur les vie-



toires remportées dans la Bohême, dans la
Prusse, dans la Silesie et dans la Saxe. Malgré
les ordres du gouverneur pour qu'on arrachât
et qu'on brûlât ces placardsavant d'en prendre
lecture,plus d'un soldat en eut connaissance

aux avant-postes et leurcontenu circulait dans
la garnison, reçu des uns avec indifférence,
écouté par les autres avec méditation, et pro-
duisant pour premier effet une sorte de défiance
quirendaitles officiers très-circonspects dans
l'emploi des Allemands; à tel ou tel poste,
presque tous les matins on s'aperçevait qu'un
ou plusieurs de ces étrangers avaient déserté,
les postes se trouvaient affaiblis et les faction-
naires étaient absents. Cette désertion journa-
lière, en même temps qu'elle diminuaitles
forces de la garnison et qu'elle ajoutait à
celle de l'ennemi, faisait craindre des trahisons
dans l'intérieur de la place, des révoltes et
l'espionnage.

Cependant on doit l'avouer à' l'honneur de
tous les étrangers qui concouraient avec les
Français à la-défense de Dantzig, si quelques-

uns d'entr'eux désertèrent, d'après les ordres
qui leur étaient intimés au nom de leurs sou-
verains, ils ne cessèrent de donner jusqu'à
leur départ, des preuves de bravoure et de



loyauté, et ne livrèrent aucun des postes qui
leur étaientconfiés; et quant aux autres qui
formèrent la majeure partie, ils refusèrent
constamment de délaisser les Français, aux-
quels ils s'étaient fortement attachés en par-
tageant avec eux de grands maux et de grands
périls, depuis plusdune année.

Il y a dans l'adversité une sorte de commu-
nauté sacrée, une sorte d'attrait et de séduc-
tion que ne soupçonnent pas ceux qui n'ont
point cohabité avec des infortunés, et souffert
long temps avec eux. D'ailleurs, on ne peut
en disconvenir, les militaires français dont les

moeurs, le caractère et l'esprit se prêtent vo-
lontiers auxgoûts des autres peuples; les mili-
taires français, joyeux même au milieu des

revers, excitant l'admiration par une valeur
qui tient du prodige, inspirant la gaîté par des

propos facétieux, et fraternisant indistincte-
ment avec l'habitant du Nord et du Midi, sont
éminemment de bons et braves compagnons,
d'une assistance prompte, d'une franchise
agréable et d'un accès facile.

Les Russes travaillaient sans cesse a élever
leurs batteries sur le poste de l'Etoile; et quoi-
qu'ils fussent troublés par les boulets que di-
rigaient contr'eux les redoutes de Frioul et de



Bischoffberg, ils parvinrent à terminer ces fu-

nestes ouvrages le 20 octobre; ils lancèrent

un grand nombre d'obus, de boulets et de
bombes sur la ville et les alentours; vers le soir

un boulet rouge tomba dans l'intérieur de la
place, où se manifesta subitement un violent
incendie; on battit la générale, toutes les

troupes accoururent, et les habitants les ai-
dèrent à arrêter les progrès du feu. Il ne s'agis-
sait point seulement, comme dans le premier
embrasement, de quelques villagesisolés, de
quelques maisons désertes; les magasins où la
garnison avait renfermé ses moyens de subsis-
tance, les édifices où étaient entassées les mu-
nitions et les richesses dont la conservation
motivait en partie la défense de Dantzig, les
inappréciables entrepôts de marchandises que
les négociants de cette ville y possédaient, en
unmot toute cette ville elle-même, habitations
et citoyens, était menacée d'être dévorée par
les flammes, dont la prodigieuse activités'ali-
mentait par des amas de matières combusti-
bles, tels que des piles énormes de bois de
navigation, des chantiers de sapins résineux,
et des balles de chanvre.

Néanmoins, à force de travaux, de peines
et de dévouement, la garnison détourna l'in-



cendie des magasins français, et, sous les jets
d'eau dey pompes servies indistinctement par
les soldats,lescitoyens et même les officiers
généraux, on étouffa les derbiers tourbillons
des flammes.

L'essai que venait de faire l'ennemi des
batteries d'Ohra l'encouragea à continuer le
bombardement. Les pièces de son artillerie
étaient pointées principalement sur les quar-
tiers oùla garnison avait établi ses magasins. Il

y avait constamment en l'air plusieurs bombes

ou boulets enflammés; l'artillerie des remparts
répondait avec fureur à ce bombardement, et
tirait, régulièrement 3,ooo coups de canon
dans les vingt-quatre heures. Chaque jour,
les Russes démasquaient de nouvelles batte-
ries qu'ils faisaient jouer, non seulement sur la
ville, mais sur les redoutes qui en-défendaient
les approches,- et sur les derniers postes que
lesassiégés possédaient hors la place. C'est
ainsi qu'ils parvinrent à maîtriser sur les hau-
teurs de Schidlitz, les positions que les Fran-
çais occupaient encore da6s le faubourg, et
qu'ils criblèrent de boulets et percèrent de
part enparties ouvrages de Sioltzenberg etles
redoutes de Erioul; quant au faubourg d'Ohra,
dominé par le poste de l'Etoile, dont la pente



etle faîte étaient munis d'artillerie, on n'y.
voyait déjà plus une seule maison entière, et
cependant, bien que les assiégeants fussent en
possession de presque toutes les hauteurs d'a-¡
lentour, d'op ils faisaieut pleuvoir de la mi-
traille sur les postes français, ceux-ci ne l'eu
défendaient pas avec moins de sang-froid et de
vigueur, et tentaient àchaque instant, et sou-
vent avec succès, de reprendre à l'ennemi sa
position? ou du moins de la lui faire chèrement
payer. Le 27 octobre, àminuit, les Russes
qui s'étaient emparés de tous les postes de
Schidlitz et de Stoltzemberg, furent repoussés

par le chef de bataillon Carré; sous les ordres
de cet officier, l'intrépide capitaine Leclerc
chasse les assiégeants de la bsirière de Schid-
litz; trois fois l'ennemireprend et trois fois,
il perd la position Pichon; au point du jour,
les Français avaient repris les postes qu'ils
occupaient la veille à l'exception de ceux que
les Russes avaient fait raser, désespérant de,
pouvoir les défendre contre de tels ennemis
Cependant le bombardement de Dantzig al-
luma, dans cette malheureuse ville, "un nouvel
incendie, plus rapide et plusdésastreux que
le précédent. Tandis que les troupes de 19

garnison se réunissaient pour l'éteindre, l'enne-



mi, dans le dessein d'opérer ui;e diversion
qui pût enlever à la place les secours qui l'eus-
sent préservée d'un embrâsement général, livra

une attaque impétueuse, et s'empara de l'a-
vancée des redoutes Frioul, où cinquante
hommes voulurent périr plutôt que de se
rendre. Tandis qu'ne partie de la garnison
sortit pour reprendre ce poste important et
repousser l'ennemi des remparts, l'incendie,
laissé à toute sa fureur, exerça d'efiroyables
désastres; les magasins ou les assiégés avaient
conservé leurs dernières ressources, furent
promptemeut consumés, et les toits brûlants
de ces vastes édifices écroulèrent et enseve-
velirent sous leurs débris les monceaux pré-
cieux de farine et de grains, dont la combus-
tion était le signal de la famine.

Que l'imagination se peigne, s'il est possible,
l'horrible situation de la faible garnison de
Dantzig, que cinquante mille hommes,
assistés des éléments les plus fougueux, at-
taquaient sans relâche, et qui, en proie aux
horreurs du présent, aveient encore plus à re-
douter les menaces d'un avenir effrayant.

Ponr faire face aux mille périls qui les
obsèdent à la fois, nos soldats ne sont relevés
d'un poste que pour marcher à un autre, ne



se reposent des fatigues d'une sortie qu'eu
soutenant un assaut; combattant le jour sous le
poids des chaleurs de l'été, la nuit à la lueur
de l'incendie, ils ne quittent les armes que
pour aller réparer les digues rompues et arrêter
les flots débordés, ou pour éteindre les flam-

mes que les bombes et les fusées à la Congrève
allument en plusieurs endroits à la fois. Cepen-
dant, pour rendre supportable leur misère,
les assiégés n'avaient plus l'espoir d'une pro-
chaine délivrance; les salves d'artillerie
qui, dans le camp des Russes, annonçaient
la victoire des coalisés, les rapports officiels

et les renseignements de quelques affidés qui
donnaient les détails de ces avantages; tout
apprenait à la garnison qu'elle ne devait plus
rien attendre que la mort ou la captivité.

Mais il faut que rien ne manque aux infor-
tunes des assiégés; il faut que leur misère
soit complète, afin que la gloire de leur dé-
fense soit entière. Il est encore un fléau dont
ils doivent éprouver les extrêmes rigueurs,
c'est la famine. Les provisions avaient été en
partie épuisées depuis long-temps; on n'avait
d'autre viande que celle des chevaux et des
animaux domestiques, et les distributions
qu'ou ne faisait chaque jour qu'avec une pru-



dente parcimonie, avaient leursource dans les
magasins que les flammes venaient de consu-
mer, en sorte qu'il ne restait plus aucun
moyen de subsistance aux assiégés. Les ci-
toyens de JDantzig sacrifiés à la défense de
la place, ressentaient encore plus cescruçll%
privations. L'incendie dçs magasins de la
garnison fut pour eux un bienfait, car ces
misérables habitants, mourant d'inanition, se
répandirent comme de voraces corbeaux, sar
les décombres fumanteg de ces édifices publics;
ys exhumèrent, de ces ruines et de ces cen-
dres brûlantes, des àliments à moitié rongés

par la flamme, et trouvèrent -4nsi la vie au
seinmême de Ja destructioij.

Mais dans cette situation déplorable, où
l'existeuce paraîtdéjàun fardeau trop pesant
à .supporter, les assiégés appelés i1 chaque
instant par le bruit de la générale, se traînaient
sur les remparts et aux portes avapcés, pour
y .lutter avec un ennemi robuste, que n'avaient
point énervé les épidémies, et qui recevait
tout eu abondance dapssoncamp, oùaffluaient
les tributs des campagneSvoiinest des peu-
ples amis de la cause que imitaient triompher
sur les bords de l'Elbe, Alexandre, Fran-
çois 119et Frédéric-Guillaume.



Mais alors que les défenseurs de Dantzig,
physiquement épuisés paruudénûment absolu

et par des veilles belliqueuses, paraissaient
incapables d'une pluslongue résistance, ils
donnèrent une preuve d'audace qui surpren-
drait mêmeîle la part de guerriersqu'aucun
revers n'eut ac.cablés,et dont la fortune favori-
serait les entreprises par toutes sortes d'avan-
tages. Les assiégés imaginèreni de choisir,
dans toute la garnison, cent hommes, notoire-
ment connus par leurintrépidité, leur cons-
tance et leur-sang-froid; oes braves desbraves
formèrent une compagnie qu'on appela la
compagnie franche, et se dévouèrent aux ac-
tions les plus périlleuses etlesplus témécaires.
Selon leurs statuts secrets, ils devaient sur-
prendre, pendant la puit, les postes des enne-
mis, s'introduire dans leurs camps, pour
enlever leurs chefs et leurs génér-flu, jysques

sous leurs tentes et au milieu de leurs gardes,
détruireles-jouvrages des assiégeants sous le
feu même de leurs .bauer.ies, enclouer leurs
pièces d'artillerie, intercepter leurs convois,
ça un mot, tenter les jcoups les plus hardis et
les plus décisifs. Les champions de ce corps
redoutable réveillaient -le &o.yvef*r de ces
fiers Arabes qui, à la voix des Vieuxde la



Montagne, allaient braver une mort certaine,
et frapper la victime désignéeaumilieu des
armées de l'Drient et de l'Occident, si toute-
fois l'on peut comparer des hommes mus vo-
lontairement par l'instinct de la gloire, à ces
élèves fanatiques d'un adroit séducteur.

Le début de la compagnie franche fut digne
de son institution. Nos cent héros, dès que
l'ombre couvre la campagne, s'embarquent

sur de légers esquifs à l'embouchure de la Vis-
tule, et côtoyent en silence ces bords fameux
où naguère des aventuriers,aussi entreprenants
qu'eux mêmes, ces rois pirates et ces Scaldes
guerriers de la Scandinavie, allaient aux pieds
de toutes ces forteresses baignées par la Bal-
tique et les grands fleuves du nord, chercher
des aventures de guerre et d'amour. A minuit
la compagnie franche descend au village de
Bonsac, occupé par deux mille ennemis
égorge les sentinelles, fait un horrible carnage
de tout ce qu'elle rencontre, brûle les maga-
sins, détruit un parc d'artillerie, et chargée
de butin, retourne vers le rivage. Mais une
rafale en avait écarté les esquifs, qui, jouets
de la tempête, voguaient hors de l'atteinte de

ces héros. Comment pourront-ils, maintenant
que la route des flots leur est interdite, revenir



par terre dans les murs de Dantzig, à travers
plusieurs lieues d'un pays couvert d'armées
russes qui ferment toutes les issues ? n'importe
ces hommes d'un courage supérieur à tous les
dangers ont promis de braver les obstacles
les plus terribles; ils marchent toute la nuit
sur un territoire hostile, plein de piéges et
d'embûches. Là ils combattent des essaims
d'ennemis épars dans les champs; ici ils pas-
sent avec adresse au milieu de plusieursba-
taillons; plus loin, il gravissent des rochers
escarpés, traversent des rivières, des lacs,
des ravins, escaladent des retranchements et
des barrières ; et après des aventures et des
périls incroyables, ils entrent à huit heures du
matin dans la ville, où l'on ne peut se lasser
d'entendre le récit romanesque de leur course
glorieuse.

Nous avons vu plus haut que pendant l'in—

cendie de Dantzig, l'ennemi avait attaqué les
redoutes de cette place, et qu'une partie de la
garnison était sortie pourles défendre; c'est là
maintenant qu'il faut revenir pour admirer les
exploits de la compagnie franche. Les cent
guerriers qui la composaient, aidés de cent
autres guerriers, veulent reprendre sur les
Russes l'avancée, de la redoute Frioul dont



Us s'étaient emparés: nos deux cents braves

se glissent au pied de la position envahie, gra-
vissent les hauteurs, et se précipitant dans
les palissades se montrent tout-à-coup à l'en-
nemi. Cent cinquante Russes sont passés au fil

de l'épée, le reste est fait prisonnier. Après

cet avantage signalé, et les succès obtenus au
nord de la place où le feu de la mousquéterie
abattit des rangs entiers d'ennemis, sur le ter-
lain qui borde l'inondation, le comte d'Heu-
delet se disposait à faire rentrer ces troupes
harassées dans la cité, lorsque la détonation
des armes, des bouTas, et des cris lui annoncent
qu'unengagement sérieux occupait les assiégés
du côté de Schidlitz et de Stoltzenberg. Il était

une heure du matin, et l'on ne pouvait distin-

guer les objets qu'à la lueur de quelques toits
brûlants çà et là dans la campagne, et aux
sillons de feu que traçaient continuellement
dans les airs les fusées à la Congrève, et les
bombes dont le ronflement éinistre ressemble

au bruit de la poulie qui roule entre les corda-
ges du navire.

Le comte d'Heudelet apprend que les assié-
gés sont repoussés dans ces deux faubourgs, et
qu'ils se léfugient sous la protection des ou-
vrages voisins. Ce général envoie promple-



ment demander dans la place toutes les trcupep
en état de se réunir à lui, en mêmetemps il
fait sortir la premièredemi-brigade de la forte-

resse du Bischoffberg. Ces forces sont réunies,
mais l'obscurité était si profonde, que mes-
sieurs les généraux d'Heudelet et Gnjindjeau

,
ne pouvant connaître le nombre et la posi-
tion des ennemis et ordonner les manœuvres
en conséquence, attendirent le point du jour,
pour agir avec plus de prudence et de discer-
nement. Dès que l'aube du malin eut faible-
ment éclairé la campagne,legénéral Devillierg

reçut l'ordre de reprendre le poste de la droite
de Schidlitz, dont l'ennemi s'était emparé, et
M. le général Breissand eut avis de marcher
dans Schidlitz et Stohzeoberg,et de déboucher
devant le fort de Bischoffberg.

Le général Breissand se met en marçhe,
chasse les ennemis de l'excavation de la tran-
chée qu'ils avaient dirigés pendant la nuit
sur une longueur de deux centç toisep parallè-
lement au lortde Dicboffberg, et reprend tçàuî
les postes qu'ils avaient oççupé. Mais jts
Russes pq rallient à des forces considérables>
et font face au général Breissand; cet habile
officier devait être soutenu par les troupes du
général Devilliers, dont la marche était rydentif



par la longueur et la difficulté des chemins. Ce
retard l'exposait seul aux tentatives de l'en-
nemi. Sa position ne l'intimida point; il or-
donna une charge générale, et le combat s'en-
gagea. Au même instant le généralDevilliers
attaquait et enlevait de vive force les postes de
droite, et les Russes furent expulsés du plateau
de Stohzenberg.INIais au milieu de son succès,
le général Breissand est frappé à mort. Pour le
remplacer dans le commandement, le général
d'Heudelet envoie son chef d'état-major, M. le
colonel Quesnel; cet officier plein d'enthou-
siasme et d'honneur savait exciter l'ardeur de

ses compagnons d'armes par l'exemple de sa
vaillance et l'entraînement de ses discours.
Quoique jeune encore, il comptait quinze ans
de service, et couronnait par la belle conduite
qu'il tint durant ce siège,laréputation mili-
taire qu'il avait précédemment acquise dans
les campagnes d'Italie, d'Espagne et du Nord.

Les Russes avaient abandonné à la brillante
audace de nos troupes, les différents postes
de Schdlitz et de Stoltzenberg; mais le jour
suivant, ils se jetèrent sur ce dernier faubourg

au nombre de huit cents hommes; les soixante-
dix Français qui le défendaient, reculèrent
jusqu'aux portes de Schidlitz. Le général Hus"



son aperçoit ce mouvement rétrograde, tire de
différentes positions deux cent quatre-vingts
soldats, avec lesquels il s'élancesurStoltzen-
berg; mais tout-à-coup il est arrêté par une
tranchée longue et profonde que les ennemis,
après l'avoir creusée a la hâte, avaient garnie
de troupes nombreuses protégées par de l'ar-
tillerie. Ces obstacles étaient insurmontables,
et ce général fut contraint de se replier sous
le fort de Bischoffberg,prèsduquel les Russes
ne tardèrent point à prolonger leur tranchée.

Le gouverneur reconnut qu'il était inutile de
s'obstiner à reprendre dès positions que l'en-
nemi, six fois plus nombreux, attaquait de
rechef; il ne laissa doirc autour de la place
qu'un" cordon de troupes, afin d'observer les
manœuvres desassiégeants, etd'inquiéter leurs
avant-postes par une fusillade et des escar-
mouches continuelles.

Cependant la famine exténuaitlà garnison
et les citoyens de Dantzig; les plus vils, les
plus dégoûtants aliments étaiçnt payés au prix
de l'or et dévorés avec avidité. Tous les matins

on faisait relever dans les rues de cette ville et
charger sur des civières plus de vingt per-
sonnes mortes d'inanition; mais sans tracer ici
les hideux tableaux du désespoir cause par



l'excès du besoin, il suffira de dire qu'on ar-
rêta deux femmes qui vendaient de la chair
humaine (i), et qu'à cause des circonstances,
on trouva sévère l'injonction laite à ces vivan-
dières infernales de discontinuer leur débit.
Aussipourrait-on ajouter, si la plume ne répu-
gnait point à décrire de pareilles horreurs,
qu'après un combat on se hâta d'enseve-
lir les cadavres pour les soustraire à la vora-
cité des assiégés qui eussent ambitionné cette
exécrable pâture.

Ce fut dans un pareil état de choses, et
lorsqu'il ne restait plus dans toutela ville une
seule maison qui n'eût été ravagée par l'in-
cendie et détériorée par les bombes, les bou-
lets et les obus, que les sénateurs de Dantzig,
voulant du moins sauver d'une ruine totale
des habitants au désespoir,adressèrent ce
discours à M.le comte Rapp (a).

(i) Elles en avaient fait des saucisses.
(2) Une lettre fut en effet adressée au comte Rapp,

par le sénat de Dantzig, pour déterminer ce général
par des considérationsd'humanité, à rendre cette place
menacée d'une destruction totale par une plus longue
résistance. Je n'ai pu me procurer l'original de cette
pièce, maispartradition j'en ai recueilli quelquespas-
sages, d'apt'squcls j'ai composé le Jj.;tour qu'on

va lire.



« Monsieur le Gouverneur,

» L'Europe entière connaît vos exploits;
» la victoire vous appela tour à tour du som-
» met des Alpes aux sables de l'Egypte, des

» bords du Nil à ceux du Danube et de la
«Sprée, et des champs que le Tage arrose
» aux rivages de la Baltique; votre uom 6'at-

» tache au souvenir de tous les succès qui

» depuis vingt-cinq années ont suivi les armes
» de la France; et vos dix-huit blessures attes-
» tent que vous fûtes toujours prêt à sacrifier

» votre vie aux devoirs de votre noble pro-
» fession.

» Après avoir tant fiait pour la gloire, ne
» daigiierèz-vous point faire quelque chose

» pour l'humanité; et pouvez-vous aspirer à

» de nouveaux lauriers dans ces murs où l'on

) ne trouve que des cyprès trempés de notre
» sang et de nos larmes? Les pertes, les priva-

» tions, les malheurs de toute espèce que nous
» avons supportés avec patience et résignation

» pour votre cause, nous ont peut-être mérité

« le droit d'être écoutés favorablement en ces
» momentsextrêmes ou notre ville est menacée

» d'une destruction totale, si vous persister
« à vous défendre plus long-temps.



» Ce n'est point de ce siège que datent nos
» misères; un premier siège soutenu il y a six

» années contre vous-même, avait déjà anéanti

» la prospérité de ces cantons; depuis cette
» époque soumis à votre gouvernement, nous
» avons payé par des preuves sans nombre de

» soumission, de dévouement et de fidélité,

» la promesse solennelle qu'il nous fit de

» protégerl'industrie de notre commerce et
}>

l'indépendance de nos lois. Cependant do-

})
puis six ans notre port naguères si florissant

» et qu'enrichissaient les gains légitimes d'un

» négoce opulent, notre port désert dut, con-
» formeraeut aux ordres de votre souverain,

» se fermer aux puissances maritimes avec
» lesquelles vous étiez en guerre. Nos vais-

» seaux dépérirent dans cette inaction fatale;
» nos magasins ne s'ouvrirent plus aux chances

» lucratives de l'exportation, et bientôt se
» tarit l'unique source de nos richesses.

» Dantzig déchu de sa prépondérance cora-
» merciale et des honneurs de son pavillon

» n'en resta pas moins attaché aux Français,
» quoiqu'au lieu de ses comptoirs, de ses en-
* trepôtsetdesesspéculationspacifiques,cette
* ville n'offrît plus que le spectacle d'une place
j) d'armes où l'on faisait les immenses prépa.-



))
ratifs d'une guerre aux frais de laquelle nous

x avons contribué de tous nos moyens. Et

» lorsque les éléments conjurés contre votre
» grande armée en dispersaient les débris dans

» ces parages et les livraient a des ennemis

» qu'enhardissaientvos désastres;lorsque les

» peuples vous trahissaient à votre passage,
n Dantzig vous demeura fidèle et s'empressa

M par un accueil hospitalier et des soins dé-,

» sintéressçs d'adoucir les souffrances et de

« soulagerladétresse de vos soldats malades:
». une-épidémiefutle fruit de notre générosité,

» et sans murmurer contre la cause de notre
« deuil nous pleurâmes sur douze mille de nos
» concitoyens que cette contagion fit périr.

» Cependant cette ville était cernéepar les

» Russes, et vos mesures de défense susci-
» tèrent - de notre part de vastes sacrifices:
» toutes les propriétésprivées devinrent pu-
» bliques; on ne posséda plus rienici qu'on

» ne dût partager avec vous ou plutôt livrer

» exclusivement aux besoins urgents de vos
» hôpitaux et de votregarnison; et néanmoins

» quelles plaintes avons nousproférées, quelles

» réclamations avons nous faites pendantle
« long exercice de tant de réquisitions rui-
» Denses ? Mais cen'était là, à la verité, que



h les moindres de nos maux, et après avoir
» craint pour nos fortunes, il fallut encore
» redouter l'exil et la mort. Une partie des

» habitants de cette cité veuve furent expulsés

» de leurs loyers, abandonnés à la merci de

j) la pitié publique; les autres victimes des

» maux d'un siège rigoureux regrètent de n'a-
» voir point été enveloppés dans cette pros-
» cription misérable. Les Russes après avoir

» incendié nos fauxbourgs, firent pleuvoir des

n feux destructeurs et des bronzes foudroyants.

» Les digues qui contenaient la fureur des

» flots furent brisées; le fleuve qui baigne nos
» remparts en sappa les fondements ébranlés,
» et fit rouler ses vagues au - dessus de nos
» toits dévastés. A l'instant même où nous
» nous entretenons de nos malheurs, quarante
» batteries ennemies, dirigées nuit et jour
» contre cette enceinte, vomissent l'épou-
» vanteet la mort. Le père est frappé au mi-

» lieu de sa famille, et souvent la famille en-
» tière disparaît sous le faix des lambris qui

» s'écroulent. A chaque instant les incendies

» excitent de nouvelles alarmes, et dans cette
» situation agitée la vie n'a point de lendemain

» assuré.

» C'est en vain que les restes de notre po-



M
pulation croit échapper aux éclats de la

» bombe, eu se réfugiant dans les souterrains

> de nos habitations; un autre péril non moins
vimminent les y poursuit. La famine, plus

» horrible à elle seule que tous nos autres
h maux ensemble, multiplie des scènes de

» rage et de douleur que le conquérant le plus

» inflexible ne saurait voir sans frémir. Non,
» ils ne seront point perdus pour notre cause,
» ils aideront l'éloquence d'un peuple mou-
» rant, ces gémissements, ces cris déchirants,
» ces derniers soupirs de tant d'infortunés eu
» proie aux tortures de la faim et aux convul-

» sions d'un trépasviolent; vous les entendrez,
» et vous sauverez ce qui reste des victimes

» de tant de fléaux.

» Ne craignez pas, général habile et cou-
n rageux , ne craignez pas qu'on impute à

» votre faiblesse la reddition de ces mms,
» onze mois d'une résistance héroïque, des

n combats journaliers dont la nuit même ne
n pouvait suspendre la furie, des actions dignes

» des temps fabuleux, vous justifieraient au
» besoin, si d'ailleurs votre conduite passée
» n'éloignait pas de vous toute idée de pusil-
» lanimité.

n Au surplus, ce n'est point à vos ennemis



» que vous rendrez cette place; ce n'est pas
M

même comme forcé par les épidémies, les

« inondations, la funine, que vous aurez aban-

» -donné ces remparts ; non, ce n'est qu'à

» notre malheur, à nos larmes, à nos prières,
» que vous n'aurez pu résister. Inflexible de-
» vant la force, vous céderez à la faiblesse,
M et cet acte d'un cœur compatissant, loin
M

d'obscurcirvotre gloire,l'élèvera au-dessus

» des trophées du vainqueur. »
M. le gouverneur écouta ce discours, et

néanmoins persista à se défendre. Le 11 no-
vembre, la compagnie franche sort de la place.
à deux heures après minuit, se précipite dans
la tranchée que l'ennemi avait creusée en avant
de Wemberg. Cent quarante Russes sont pas-
sés au fil de l'épée. Dix entreprises de cette
nature sont tentées avec succès par les guer-
riers déterminés de la compagnie franche; plu-
sieurs d'entr'eux y perdent la ,ie (1). Le lieu-
tenant Connard y est blessé pour la vingtième
fois. M. Rosey donne, au premier rang, de
nouvelles preuves de son courage. Depuis le
11 jusqu'au 28 de novembre, il y eut ehaque.

(1) Entre autres M. Jaimbon,officier très-distingué,
de cette compagnie.



jour des escarmouches et un feu continuel-
L'ennemifaisait jouer, devant le fort de Bis-
choffbcrg, vingt batteries armées decent vingt
bouches à feu; toutes ses autres redoutes étaient
aussi formidables. La situation des assiégés
était telle, que leur résistance devenait blâ-
mable, non-seulement aux yeux de l'huma-
nité, mais encore d'après les principes les plus
rigoureux de la guerre. En effet, le gouver-
neur n'aurait pu alléguer, pour justifier sa té-
nacité, aucun des motifs qui avaient engagé
d'abord à soutenir le siège de Dantzig. On
avait défendu cette place, parce que le gou-
vernement français y possédait de précieux
magasins, etlincendievenaitdeles consumer.
On l'avait défendue, parce que des soldats
qu'une plus longue marche aurait fait périr, s'y
étaient réfugiés; et ces soldats, dont la majeure
partie avait perdu la vie durant ce siège, n'a-
vaient plus d'autre moyen de salut que dans

une capitulation. On l'avaitdéfenduepournuire
à la retraite de l'ennemi, en supposant Buona-
parte victorieux; et ce capitaine, une seconde
fois défait, avait repassé le Rhin avec les dé-
plorables restes de sa grande armée.

Dans cet état de choses, à quoi pouvait
aboutir une plus longue résistance? A conser-



ver des débris et des tombeaux; à anéantir les
malheureux citoyens d'une ville dont les cala-
mités accusaienthautement les Français; à faire
périr ces Français eux-mêmes, sans aucune
utilité pour leur Empereur; et encore moins

pour la patrie déjà trop affligée de la perte de
plus de quatre cent mille de ses enfants tom-
bés dans les champs de la Moscovie, de la
Pologne, de la Prusse et de la Saxe.

Toutes ces considérations durent enfin pré-
valoir dans l'esprit du général Rapp sur une
résolution funeste.Ce gouverneur et sa garni-

son avaient fait pour la défense de Dantzig,
plus qu'on ne pouvait attendre humainement
de nos intrépides soldats, et il ne s'agissait plus

que de discuter des conditions honorables.
La convention conclue (i) entre S. A. R.

le prince de Wurtemberg et M. le comte
Rapp, portait en substance, que la place serait
rendue le pr janvier, si elle n'était pas secou"
rue avant cette époque;

Que la garnisqn sortirait avec les honneurs
de la guerre;

(1) Cette convention fut signee le 27 novembrlth,)
à huit heures du soir.



Qu'elle conserverait de l'artillerie,six cents
armes, et tous ses bagages;

Qu'elle rentrerait en France, sous la condi-
tion de ne point servir contre les Alliés avant
un an et un jour.

Après la signature de cette convention, le
prince de Wurtemberg fit demander an gou-
verneur, au nom des Puissances coalisées, les
soldats de la garnison qui leur appartenaient.
Le comte Rapp n'ayant plus de motifs pour
s'y refuser, obtempéra à cette réclamation; dès
lors les Bavarois et les autres étrangers, dont
les Souverains avaient déclaré la guerre à Na-
poléon se séparèrent des Français.

Leurs adieux furent touchants; ces braves se
jurèrent une estime éternelle

, une amitié àl'é-
preuve des conjonctures politiques et des dis-
sensions européenne?; tous s'embrassèrent et
plusieurs même changèrent d'épées. A la tête
des Bavarois paraissaitM. le colonel Buttler,
dont le cœur était le foyer de toutes les vertus
militaires de la Germanie. Ainsi se quittaient
tant de vaillants guerriers dignes de s'appré-
cier et ejes'aimer mutuellement; ils se quit-
taient, et fidèles à la voix de leurs rois, ils



allaient avec soumission combattre ceux qu'ils
avaient servis(i).

Cependant les Français se livraientàl'espoir
de rentrer dans leur patrie, et d'oublier leurs

V

(i) Ceci rappèle ce que nos vieux auteurs nous ra-
content des fraternités d'armes" associations chevale-

resque fort en usage auX. douzième et treizième siècles :
elles étaient détruites entre les chevaliers de nations
différentes par la seule déclaration de guerre de leurs
souverains.

Hue de Carvalai était le frèred'armes de Bertrand
Duguesclin. Rappelé par le prince de Galles son maîtres
il fit ses adieux au chevalier Breton, et lui dit:

« Jentil sire, il nous convient de partir, nous avons
Il esté ensemble par bonne'compagnie

, comme preu-
»domme, et avons toujours eu du vostre à nostre vou-
» lenté que oncques ni en noise ne rançon, tant des
»avoirs conquestez que des joyaulx donnez, ne onc-
» ques nen demandasmes part, si pense bien que j'ay
1,

plus reçu que vous ,
dont jesuis vostre tenu, et pour

»ce vous pri que nous en comptons ensemble, et ce
»- que vous devray, je vous paieray ou assigneray. Si
ndist Bertrand, ce n'est qu'un sermon, je n'ai point

» pensé à ce compte, ne ne sçay que puet monter. Je
n ne sçay si vous me devez, ou si je vous doy. Or soit
»tout quitte puisque vient au départir. Mais se de çy
JIen avant nous acreons l'un à l'autre, nous ferons
»nouvelle depte et le convendra escripre. Il n'y a que
» du bien faire, raison donne que vous (suiviez) vostre



infortunes au sein de leurs familles et dans le

repos de leurs foyers; encore quelques jours
seulement, et ils devaient, selon les clauses
de la convention, reprendre la route de leur
chère France; tous faisaient avec joie leurs dis-
positions de départ, et n'attendaient plus que
le signal désiré, lorsque le gouverneur reçut
une lettre du quartier-général des Russes, par
laquelle on lui annonçait que l'empereur Ale-
xandre n'avait point voulu ratifier l'article de
la convention relatif à la rentrée de la garni-
Son en France. Ce monarque exigeait qu'elle
fût prisonnière de guerre, et envoyée dans la
Russie. Cette nouvelle atterra les Français qui,
des charmes d'une douce espérance, furent
plongés dans le plus sombre désespoir; ainsi,
après des fatigues ioouies, des dangers sans
exemple, des maux au-dessus des forces hu-
maines, il fallait donc subir une dure captivité
dans les climats glacés de la Moscovie, et s'a-

» maistre. Ainsi le doibt faire tout preudomme. Bonne

» amour fist l'amour de nous et aussi eu sera la dé-

» partie: dont me poise qu'ilconvient que elle soit.

» Lors le baisa Bertrand et tous ses compagnons aussi:
» Moult fut piteuse la départie ».

( Hist. de Bertrand Duguesclin,publiéepar
Ménard, cliap. XXIV, pag. 248 et 249- )



cheminer, durant une saison rigoureuse, vers
ces champs où tant de nos soldats avaient péri
de froid et de misère!
Lidée d'un pareil avenir révolta J'orgueil

des assiégés; ils formèrent le projet de sortir
les armes à la main, et d'aller mourir sur des

monceaux de cadavres de ces ennemis, dont
le Souverain, disaient-ils, violait ainsi le droit
des gens, et manquai t au traité qu'un prince,

son général et son mandataire, avait souscrit en
Son nom.

Les Françaisy dans l'excès de l'adversité et
le délire du désespoir, étaient excusablesd'ex-
haler ces plaintes amères et ces reproches vi-
rulents que méritait peu néanmoins l'empe-
reur Alexandre, qui s'est montré si généreux
et si magnanime dans plusieurs circonstances
de la dernière guerre. Ce monarque avait un
juste motif de refuser son assentiment à la sti-
pulation dont il s'agit: il savait que malgré les
clauses d'un pareil traité, signé avec la garnison
de Thorn, Buonaparte avait forcé les soldats
qui la composaient, à servir avant l'expiration
des délais fixés; et cette violation manifeste des
principes de l'honneur rendait les puissan-
ces plus circonspects dans leurs actes avec un
gouvernement qu'on ne crut pas toujours



assez scrupuleux sur l'observation de ses pro..
messes.

Le général Rapp et les officiers de la garni-
son de Dantzig ne purent donc accuser en
secret que leur empereur lui-mêmedéssévè-
res conditions dont on faisait la base d'une se-
conde capitulation. Ils durent également pré-
venir, par cette nouvelle capitu lation, les ef-
fets de l'exaltation et de la vengeance prête à
entraîner à une mort sanglante le petit nombre
de soldats restés dans les murs de cette Ville.
Us avaient assez et trop prouvé qu'ils crai-
gnaient peu le trépas; et dans leur position dé-
plorable, il était plus grand et plus difficile de
vivre que de mourir. Ils sortirent donc de
cette ville qui s'était en partie écroulée au-
tour d'eux; en la quittant, ils passèrent sur la

vaste fosse qui avait servi de cimetière pen-
dant la durée du Siège

,
et dans laquelle s'é-

taient engouffrés plus de quarante mille cada-
vres. Là reposaient pour toujours leurs frères,
tandis qu'ils allaient subir un exildoulcii-
reux sur les bords du Nieper et du Volga.
Cependant ils reçurent des habitants de ces
pays, des secours et des marques touchantes
d'intérêt et de bienfaisance. On connaissait
dans ces climats le courage et les revers des
défenseurs de Dantzig; leur renommée ins-



pira en faveur de ces héros une sorte de véné-
ration qui rendait leur malheur sacré. On se
disputa le plaisir de leur donner un asile et
de répandre sur eux les douces consolations

et Je baume de l'espérance.
Bientôt le retour des Bourbons et la paix

amenèrent leur délivrance; cette fois leur at-
tente n'est point trompée, et déjà ils revoyent
les fleuves et les collines de la patrie; ils re-
voyent ces belles campagnes où l'abondance et
les bienfaits du ciel ont couvert les vestiges
d'une guerre qui semble n'aoir qu'effleuré le
territoire sacré que Saint-Louis protège du haut
de son trône de gloire.

Intrépides enfants de la France, vous dont

nous avons admiré les hauts faits et la constance
au milieu de l'adversité, durant un siége où la
fortune épuisa sur vous toutes ses rigueurs;
venez enfin oublier ces vicissitudes et ces
traverses dans les loisirs d'une paix féconde,
ou plutôt gardez à jamais le souvenir de vos
misères et des désastres que la guerre a causés

autour de vous, afin de sentir que, quel que
soit le prestige dont on environne les onéreux
trophées d'un conquérant, un souverain pai-
sible et paternel peut seul faire le bonheur de
ses peuples.

FIN DE LA RELATION DU SIÉCE DE DANTZIG»



PIÈCES OFFICIELLES

A L'APPUI DE CE SIÉGE.

L'ACTEUR de cette relation du siège de Dant-
zig en garantit l'exactitude, et la livre avec
confiance à l'examen des officiers composant
la garnison de Dantzig, certain qu'ils ne pour-
ront contredire aucun des faits qu'on vient de
lire. Je n'ai point rédigé cet opuscule d'après
les bulletins des alliés, ni même d'après les

rapports adressés par M. le général Rapp au
gouvernement français, et qui ont été publiés
dans les gazettes de 1815.

Un officier supérieur, témoin actifdusiège
de Dantzig, et dont la sincérité ne peut m'être
suspecte, m'a fourni une grande partie des
matériaux; il m'a même communiqué un jour-
nal du siège où les mouvements de la 30e di-
vision d'infanterie sont mentionnéschaque jour
avec d'autant plus de fidélité, que ce registre



qu'on n'avait aucun motif de ne point y dire
la vérité.

Le grade et les connaissances de ce militaire
et de plusieurs autres auxquels je suis rede-
vable de mes documents, leur permettaient
d'être initiés à toutes les opérations; ils ont su
et dû savoir ce qui s'est passé à Dantzig pen-
dant la duréedusiège.

Les précautions et les rechercbes qui assu-
rent l'authenticité de cet écrit, prouveront
combien je suis jaloux de ne rien offrir de cou-
trouvé au public; d'ailleurs, la relation du
siége de Dantzig pourra faire un jour partie
d'un ouvrage de quelque étendue sur les évé-
nements actuels ; et j'ai dû à l'avance faire

preuve de l'exactitude et de l'impartialité dont
cet ouvrage historique doit avoir le caractère.

J'aurais voulu pouvoir publier, à la suite de
cette narration, toutes les pièces officielles qui
m'ont été transmises, afin de mettre les gens
de l'art qui me liront à même de suivre avec
plusdeplaisirle fil desopérations; leurnombre
volumineux ne m'en a point permis l'impres-
sion.

Cependant, comme la 30e division d'infan-
terie eut la principale part à ce siège

, surtout
depuis la reprise des hostilités (au2 5 août J813),



époquelaplus curieusepour le lecteur, puisque
rien n'a été publié sur ce qui suivit l'armistice;

comme cette 3oe division a pour ainsi dire ral-
lié a ses opérations toutes les autres parties de
la garnison, je crois devoir joindre ici quelques
pièces extraites du journal du siège, dont j'ai
parlé plus haut, et qui a été rédigé par M. le
chef d'état-major de cette division. On y lira
les rapports adressés au gouverneur de la place,
et quelques détails qui n'ont pu trouver place
dans le cours de ma relation.



PIÈCES

Extraites du Journal du siége de Dantzig.

— ————

Le 5 Mars1813.

L'ennemi, à la pointe du jour, a fait une attaque sur
nos postes extérieurs de la place.

Langfurh
,
occupé par cinq cents hommes de la sixième

demi-brigade, et un bataillon westphalien, a été atta-
qué avec vigueur; l'ennemi débouchant, avec ses prin-
cipales forces, par la gorge en arrière de ce village,
manifesta l'intention de nous couper toute retraite, et
s'efforça, mais en vain, d'enlever les maisons crénelées
situées à l'extrémité de l'avenue. On a montré partout

une résistance qui a déconcerté ses projets; cependant
après des efforts réitérés et une perte assez considérable
de sa part, il étaitparvenu à se loger dans Striets : il en
fut bientôt chassé par nos troupes, laissant beaucoup de
morts et de blessés dans les rues.

Nous avons eu, dans cette circonstance
,

quelques
hommes tués et blessés; du nombre de ces derniers
sont MM. le major Legros, commandant la sixième demi*
brigade,etAlquier, capitaine au vingt-unième léger.
Cette opération, ordonnée par M. le général de division
fprnte d'Heudelet, a été bien conduite par M. le généra



Breissand. Français et Westphaliens ont rivalisé de cou..
rage.

L'artillerie bavaroise, en batterie au village de Neu-
cliudland

, a fait un feu meurtrier; l'officier qui la CODIT
mandait a été frappé mortellement sur ses pièces.

Les postes de Schidlitz,Stoltzeiiberget Zigankenberg,
où commandait M. le chef de bataillonClément, n'ont

pas montré moins de sang-froid; cet officier supérieur

a manœuvré avec habileté;Schidlitz, occupé trois fois

par les ennemis, a été repris trois fois par lui.
M. le chef de bataillon Clément a eu son cheval tué

sous lui; il fait le plus grand éloge des jeunes soldats
qu'ilavait sous ses ordres.

Pendant cette attaque, le bataillon du quatorzième de
ligne avait été détaché sous les ordres de M. le général
Bachelu; ce bataillon s'est conduit avec la plus grande
bravourej le fourrier des voltigeurs, Hatuite, qui se
trouvait avec les tirailleurs, suivi de plusieurs de ses
camarades, arriva le premier sur un obusier, qui fut
pris et ramené: M. le général de division comte d'Heu-
delet recommande particulièrement ce militaire.

Le quatrièmebataillon du quatrième léger, lancé ea
tirailleurs dans la plaine en avant de Bischoffberg

, en
contenant l'ennemi, a contribué aux succès de M. le
général Bachelu sur Ohra;M. Conderc, chef de ba-
taillon

, et trois de ses officiers ont été blessés.
L'avancée d'Heubude, attaquée par des forces supé-

rieures, s'est repliée en bon ordre sous le canon de
Weichselmunde.

Le poste de quarante-cinq hommes, commandé par
un officier placé eu avant du fort Lacoste, a été envi-
ronné de tous côtés; et n'est tombé au pouvoir de l'en-



nemi qu'après avoir brûle toutes ses cartouches
,

perdu

six hommes, et partie du reste blessé.
Cette journée est glorieuse pour la division; officiers,

sous-officiers et soldats ont bien fait leur devoir.
M. le général de division comte d'Heudelet se plaît à

payer un tributd'éloges aux ofifciers qui composent son
état-major.

Nous avons à regréter quinze hommes tues; quatre-
vingt-dix-huit ont été blessés, et trente-cinq prisonniers.

Le2.4.

Dispositions généralesordonnées par lJtl. le général
de division comte d'Heudelel.

Demain 24, au coup de canon de la diane, toutes les

troupes disponibles de la garnison mangeront la soupe,
prendront aussitôt les armes, et se rendront à la porte
Pétershagen, de manière à y être réunies à six heures
précises.

Le commandant de Weichselmunde enverra trois
cents hommes à la disposition du commandant de Farh-
wasser, qui devront y être réunis à six heures du matin.

Le commandant de Farhwasser, avec ses troupes et
celles disponibles sous ses ordres, fera une sortie, et
chassera les postes ennemis le plus à sa proximité, sans
se commettre, son opération ne devant être qu'une
fausse attaquey- il ne dépassera pas la ligne des postes
les plus avancés que nous avons occupés depuis le blo-
rusj il aura de plus deux bouches à feu et un peloton
de trente hommes à cheval, qui lui sera donné par le
général Cavaignac; à la mlUle heure, les troupes de



Neuschottlaud et Langfulir seront sous les armes, et
chasseront aussi les vedettes ennemies, mais sans s'en-
gager sérieusement. Le général Breissand prendra le
commandement de ces troupes; son but, ainsi que celui
du commandant de Fahrwasser, est de faire croire à
l'ennemi à une attaque sur ce point, de bien examiner
et de juger le nombre et l'espèce des troupes qu'ilpré-
sentera, et surtout de le contenir. Le général Breissand
disposera, pour son opération, des bouches à feu qui

sont au milieudel'allée de LangCurh.
Le général Bachelu enverra à Zigankenberg un ren-

fort de cent cinquante hommes avec quatre bouches à
feu; le tout sera aux ordres du chef de bataillon Jonne-
manq, qui, avec ces moyens, contiendra tout ce qui
pourrait sortir de Pitzkendorf pour se porter dans cette
direction.

Les troupes de Scliidlitz et Stoltzenberg se mettront
sous les armes; elles se porteront, savoir; celles de
Schidlitz à la tête du village, menaçant de déboucher;
celles de Stoltzenberg sur la hauteur en avant de ce vil-
lage,un peu il gauche.

Le général Devilliers, avec tout ce qu'il a de dispo-
nible dans la quatorzième division, se reunira aux trou-
pes de Schidlitz

,
prendra le commandement de la tota-

lité
-

il aura quatre bouches à feu qui lui seront en-
voyées par le général Lepin ; il demeure chargé de con-
tenir tout ce qui pourrait venir de Wonneberg, et de
garder tout le terraindepuis le vallon de Schidlitz inclu-
sivement, jusqu'au vallon qui est le débouché de Ut

maison carrée d'Ohra.
La garde impériale avec quatre bouches à feu, et tous

les postes d'Alt-Scbottland se porteront sur le plateau



en avant du bois d'Ohra, appuyant sa droite au chemin
de Schonfeld; son but sera de maintenir tout ce qui
pourrait sortir de Schonfeld

,
et d'être dans une attitude

propre à faire croire à sa marche sur ce village. Le gé-
néralHusson prendra le commandement de ces troupes,
et de ce point il se tiendra en communication avec le

général Devilliers, afin de se secourir mutuellement en
cas de besoin.

A cinq heures du matin, l'expédition d'embarquement,
préparée par M. le général Lepin, s'approchera de la
digue de Saint-Albrecth à Krakan, et fera des démons-
trations d'attaque de manière à inquiéter l'ennemi, et à

le retenir sur ce point. Lorsque cette expédition verra
notre fusillade engagée sur Saint-Albrecth, elle attaquera
alors ce qui pourrait se présenter devant elle, abordera
la digue

, et fera en sorte de la couper à-peu-près à six
à sept cents toises de Krains. M. le général Lepin don-
nera à ce sujet des instructions particulières au com-
mandant de cette eXpédition. S'il se trouvait des forces
supérieures, il ne s'engagera qu'avec modération, dç
manière à attendre des secours des troupes parvenues à
Saint-Albrecth, qui pousseraient alors un parti sur la
digue.

La cavalerie aux ordres du général Cavaignac, les

troupes de la septièmedivision aux ordres de M. le gé-
néral Bachelu, celles de la trentième division dont le
général Gault prendra le commandement, seront à la
disposition du général de division comte d'Heudelet,
qui les dirigera d'après les instructions qu'il a reçuesy
ainsi que l'artillerie du général Lepin.

Ces troupes devront être réunies,àsix heures prd-



cises du matin, à la porte de Pétershagen
,

dans l'ordre
suivant:

La cavalerie,deuxbataillons polonais, deux batail-
lons français ) l'artillerie, deux bataillons français et po-
lonais.

Les troupes qui sont à Ohra seront sous les armes;
une partie se portera, sur le front du village, à la
grande route; le surplus suivra le mouvement de la co-
lonne du général d'Heudelet, et sera placé, avec une ré-
serve de quatre à six bouches à feu, sur les hauteurs
du faubourg d'Olira, à droite.

Engagements avec l'ennemi.

Plusieurs corps de la division ont pris part à l'expé-
dition de ce jour.

M. le général de division Gault, à la tête de douze
cents hommes d'infanterie et six pièces de canon, ayant
débouché par la droite du faubourg d'Ohra, reçut l'ordre
de marcher en seconde ligne, et de soutenir tous les

mouvements du général Bachelu, qui devait chasser
l'ennemi devant lui, et s'emparer de Saint-Albrecth.
M. le général Gault

remplitoien
ses intentions, tint

toujours les Cosaques à une grande distance de ses flancs,.

et maintintune communication sûre entre lui et la ville.
M. le général Husson

, avec les troupes de Schidlitz
et Stoltzenberg

,
la garde impériale aux ordres de M. le

chef de bataillon Lpforest, et quatre pièces de canon r
occupa Vonnberg sans éprouver la moindre résistance,
et resta tout le jour dans cette position,suivant tordre
qu'il en avait reçu.

Dès le matin, les avant-postes d'Olira, commandés-



par M. le chef de bataillon Charton, excellent officier
d'avant-garde

,
s'étaient jetés dans Schwinkoff; un gé-

uéral russe qui s'y trouvait, n'eut que le temps de s'en-
fuir, abandonnant à nos voltigeurs le déjeuner qu'ou
venait de lui servir.

Six hommes ont été blessés dans les différents enga-
gements qil* ont eu lieu,- nos jeunes soldats ont donné

1

dans cette journée, une nouvelle preuve d'ardeur et de
désir de bien faire; les bons officiers qui les comman-
dent en sont de jour en jour plus satisfaits.

Le 3o Avril.

Les quatre cents hommes de la dix - septièmedemi-
brigade, qui étaient sortis de la place le 27 sous les or-
dres de M. le général Bachelu, sont rentrés dans la nuit,
conduisant avec eux un grand nombre de bestiaux cu..
levés dans le Nœhrung.

M. le major Bellancourt ayant obtenu le même ré-
sultat dans son expédition en avant du fort Lacoste, est
aussi rentré avec tout son monde.

Ces deux expéditions ont été des plus avantageuses

pour la garnison, par la quantité de denrées de toute
espèce qui sont entrées dans la place. L'ennemi s'est
retiré précipitamment de tous les points à l'approche dé

nos troupes.
Le 2 Mai.

Une quarantaine de Cosaques ont chàrgé, hier Yefi
les onze heures du matin, les vedettesen avant du
bois d'Ohra; une d'elles a été blessée de deux coupâ
de lance, èt serait tombée au pouvoir de l'ennemi

,.
si.



les petits postes avancés, par un feu prompt et vif, ne
l'eussent forcé à se retirer au plus vite.

M. le gouverneur passant devant Stoltzenberg, ac-
compagné de son état-major et d'un peloton de lanciers
polonais, a été attaqué avec vigueur par deux cents Cc-
saques; le poste avancé de Stoltzenberg, composé de
dix hoinmés commandés parun sergent, a pris les armes
et s'est porté en avant; son feu a suffi pour paralyser
l'impétuosité de l'ennemi, qui, à la vue d'autres déta-
chements d'infanteriequisedirigeaient contre liii, a
fegagnéprécipitamment les avenues dans lesquelles il
est ordinairement embusqué.

Le 5 Juin.

L'ennemi a attaqué à onze heures du soir le poste du
bois d'Ohra et les Blockaus de Stadgebiet, qui ont dû se
replier un moment devant des forces supérieures; mais
toutes les troupes ayant pris les armes ont forcé l'en-
uemi à se retirer.

Aujourd'hui, à dix heures du matin, une quarantaine
de Cosaques sont venus fourrager, près des vedettespla-
cées en avant de Schidlitz; l'une d'elles a été blessée
d'un coup de lance.

A une heure de l'après-midi, le poste avancé de Schid-
litz a été attaqué par de l'infanterie russe, en force
bien supérieure, et s'est replié sur la barrière; l'ennemi

ne se croyant pas en mesure ponr attaquer ce point, s'est
porté sur Zikankenberg, où la fusillade a duré pendant
pins de deux heures.

Le 5 Juin.

A miQuit, l'ennemi a attaqué le poste du boisd'Obr*



qui s'est replié, mais qui a été rétahli deux heures après.
Nos vedettes en avant de Schidlitz et Stoltzenberg ont

été inquiétés plusieurs fois dans la journée par les Cosa-

ques.
Le 6 Juin.

Hier, vers cinq heures de l'après-midi,environ cent
cinquante hommes de cavalerie et cent d'infanterie se
sont portés sur Zigankenberg pour empêcher notre cava-
lerie de fourrager. Il s'est engagé une fusillade qui a duré
deux heures. L'ennemi a tiré en même temps quelques

coups de canon dans la direction de Schidlitz.
Les postes avancés de Schidlitz et Stoltzenberg ont

été attaqués trois fois dans les vingt-quatre heures par
quelqu'infanterie russe, qu'ils ont trois fois repoussée

avec perte.
Le 7 Juin.

Six cents hommes occupent Ohra, Sladgebiet et Alt-
Schottland; deux cents, Schidlitz et Stoltzenberg; six

cents, Weichselmundej trois cents fournissent le service
intérieur de la place.

Hier, vers les sept heures du soir, plusieurs pelotons
de cavalerie russe mêlés d'infanterie, se sont présentés
devant le poste d'Ohra, pour y couper du verd; nos
troupes ont pris les armes, et les ont forcés à se retirer:
même affaire a eu lieu à la même heure, en avant de
Schidlitz et Stoltzenberg.

Le 8 Juin.

Hier, dans la matinée, l'ennemi a détaché un grand
nombre de tirailleurs sur la ligne des postes de Stoltzeu-



berg, Scliidlitz
,

Zigcnkenberg, pour empêcher notre
fourrage, les postes leur ont opposé plusieurs petits dé-
tachements qui se sont tiraillés jusqu'à onze heures du
matin.

Aujourd'hui, à deux heures du matin, l'ennemi fort
d'environ sept cents hommes d'infanterie et trois cents
chevaux, a attaque sur trois points le village de Stolt-
zenberg; nos gens se sont retirés en bon ordre, et en
faisant un feu bien nourri sous le canon de Bischoffberg;

au même instant le poste de gauche de Schidlitz, était
également forcé à la retraite par trois cents hommes d'in-
fanterie et une centaine de Cosaques.

La Générale ayant été battue dans l'intérieur de la
place, un renfort vint au secours de ces troupes, qui
reprenant avec vigueur l'offensive, forcèrent l'ennemi à

se retirer, et réoccupèrent tous les postes.
Nous avons eu dans ces différentes affaires, un homme

tué, un officier et quatre hommes blessés.

j Le 9 Juin.

Quelques cavaliers, parmi lesquels paraissait être un
officier russe, se sont approchés, vers sept heures du
soir, du poste de la barrière à la tête d'Olira, qui a fait
feu sur eux. A huit heures du soir, la ligne du poste en
avant d'Ohra a été attaquée, l'ennemi avait avec lui du

canon, et en a tiré plusieurs coups. Nos gens l'ont reçu
avec sang froid, et l'ont forcé à se retirer. A la même
heure, environ quinze cents hommes d'infanterie et cinq
cents chevaux ont attaqué nos postes de Stoltzenbcrg,
qui ont été obligés, vu l'infériorité de leurs forces, de se
retirer. Des secours étant arrivés, ils ont été rétablis sur
les points où ils sont ordinairement placés.



Le10Juin.
Rien de nouveau.

Le1i Juin.

Monsieur le général de division comte d'Heudelet,
ayant reçu hier matin l'ordre de Monsieur le gouverneur
général de faire une forte tentative contre l'armée du
blocus, a adressé à Son Excellence le rapport suivant:

Conformément à vos dispositions, le 9 juin, à onze
heures du matin

,
j'ai fait sortir les troupes que vous

aviez mises sous mes ordres pour exécuter la reconnais-
sance que vous aviez ordonnée, assurer un grand four-

rage et profiter des circonstances si l'ennemi se laissait

engager sur un point convenable. Le général Husson
,

avec six cents hommes et six bouches à feu, sortit par
le bois d'Ohra ; il se plaça en avant de ce bois, laissant
à sa gauche le grand ravin qui y aboutit. Il fit occuper
la partie du bois au-delà du ravin, par le major Schnei-
der, avec cent cinquante hommes; cet officier était en
outre chargé d'observer la route de Dirchau, et tout ce
que l'ennemi voudrait tenter par Niderfeld.

La cavalerie du général Cavaignac était à droite du
ravin qui vient de Schondfel avec six pièces d'artillerie
légère.

Le généralBreissand
, avec ce qui était disponible des

première, sixième et septième demi-brigades, était sur
Stoltzenberg.

Le général Devilliers, avec les troupes de la confédé-
ration, était dans le ravin de Schidlitz avec le général
Breissand.

Les Napolitains, sous les ordres du lieutenant-géné-
ral Détrés et du général Phephe

,
était en résèrve au



centre à gauche du cinquième Polonais et d'une divi-
sion de la Garde.

Le général Lepin
,

commandait toute l'artillerie; il
avait aussi sur ce point une forte réserve.

Ces troupes se liaient avec celles du général Grand-
jean, que vous aviez placé sur Zigankenberg, pour
observer la gauche de l'ennemi.

A peine l'ennemi vit ces dispositions qu'il tira son
canon d'alarme, alluma ses signaux et réunit prompte-
ment les forces de sa gauche et de son centre surVonn-
berg, qui paraissait le plus menacé; il laissa cependant
quelques bataillons sur Pietzkendorf, et quatre bou-
ches à feu. Il porta en même-temps la force de sa droite

sur le général Husson, qui fut le premier aux prises.
Dès que le général vit les troupes du camp de Schond-
feld en bataille, il démasqua son artillerie, et fit un feu
roulant si à propos que l'infanterie et la cavalerie de ce
point furent obligées de se retirer en lambeaux.

Pendant ce temps l'ennemi commençait aussi un feu
très-vif de mousqueterie et d'artillerie sur le général
Breissand, que j'avais fait porter à moitié chemin de
Wonnberg; je lui donnai l'ordre d'établir une première
ligne respectable, je fis avancer en même-tempssur sa
gauche de la cavalerieavecl'artillerie légère, et le four-
rage s'établit avec beaucoup d'ordre. Nous comptâmes
alors parfaitement les troupes de l'ennemi, il nous pré-
sentait quatre mille hommes d'infanterie à droite de
Wonnberg, trois mille devant le général Husson et le
major Schneider,et environ deux millesurPitzendorfj
il faisait feu avec quinzepièces, dont quatre de douze.
Sa cavalerie était de quinze cents chevaux. Ces forces
étaient triples des nôtres

, nous avions plus d'artillerie,



notre intention ne pouvait être de nous éloigner de la
place, mais d'engager l'ennemi à s'en approcher; nous
manœuvrions dans ce dessein au centre; notre feu fut
d'abord modéré, mais notre but n'était pas difficile à

pénétrer: l'ennemi en sentit le danger, et se tint à dis-
tance sur ce point. Voyant cependant que le général
Husson était dans une disproportion de forces trop con-
sidérable, il l'attaqua vivement; je lui envoyai quel-

ques renforts, et malgré la supériorité de l'ennemi, il

se maintint, repoussa ses charges de Cosaques, lui fit
beaucoup de mal, et même quelques prisonniers.

L'ennemi ne se laissant pas engager davantage,
nous flmes alors jouer toute notre artillerie. Notre feu
supérieur et soutenu diminua promptement celui op-
posé, et lui fit éprouver de grandes pertes;partout où il

montrait des troupes, elles étaient bientôt obligées de se
cacher ou de s'éloigner; le combat était égal sur toute la
ligne, il ne fut cependant qu'une vive affaire de tirail-
leurs et d'artillerie. Une charge de Baskirs et de Cosa-

ques fut essayée sur le général Brcissand, mais repous-
sée, et l'ennemi y fut trop maltraité pour tenter de la
renouveler.

L'ennemi s'apercevant alors de la marche des ren-
forts de troupesetd'artillerie que j'avais envoyés au géné-
ral Husson

, et ayant aussi rappelé de son extrême gau-
che quelques nouveaux bataillons, les avait réunisvis-à-
vis la division du général Grandjeari, et le combat com-
mença aussi sur ce point; cet officier vous en donnera
les détails.

Sur ma ligne, l'ennemi a fait une perte fort considé-
rable pour une telle affaire; on doit l'évaluer à plus de
douze cents hommes, tués ou blessés; la nôtrt: consiste



en vingt-trois tués et cent quinzeblesse's,laplupart légè-

rement; au nombre des derniers est le major Bellan-

cour et le chefde bataillon Duprat, qui se sont parfaite-
ment conduits. Le général Cavaignac a eu son cheval
tué sous lui. Je dois citer avec éloges les généraux Hus-

son et Breissand, les majors de Gleize, Schneider,.
Treny et Danger.

Les Napolitains ont très-bien combattu; les troupes
de la Confédération ont montré une ardeur et une bra-
voure ramarquables; le généralDevilliers les a dirigées

avec son expérience ordinaire; il se loue beaucoup de mes-
sieurs le major Horadam et le chef de bataillon Hoppe.

Le généralLepin, officier si précieux dans toutes les
circonstances, a dirigé admirablement son artillerie; le

capitaine Lepreuthein de la même arme s'est distingué
,

ainsi que le sergent Ligneul du septièmerégiment, qui

a été blessé deux fois sans quitter le champ de bataille.
Le sergent de voltigeurs Oger, du cinquante-neuvième

régiment, s'est aussi fait remarquer, mais il serait trop
long de citer tous ceux qui méritent des éloges, j'en dois
à tous les officiers et à toutes les troupes. M. le général

se plaît également à louer le courage, l'activité et l'in-
telligence militaire que déploient dans toutes les affaires
MM. de la Bigue et Coulibeuf ses deux aides-de-camp ,
et Montgrollet adjoint au chef de son état-major.

La 26 août.

Le temps de l'armistice étant expiré, les hostilitésont
dû recommencer hier à midi.

Six cents hommes commandés par un major, occupent
Obra, Stadgebiet et Alt-Schottland.



Deux cent cinquante hommes commandés par un
chef de bataillon occupent Schidlitz et Stotlzenberg.

Cinq cent soixante-treize hommes commandés par un
major, ontété repartis; savoir: quatre-vingt-deux au fort
Napoléon, cent troisàHeubude, trois cent quatre-vingt-
sept au fort Weichselmunde.

L'ennemi a fait une forte démonstration dans la nuit

sur toute la ligne de nos avant-postes; une fusillade

assez vive s'est engagée de part et d'autre; l'ennemi a
tiré plusieurs coups de canon sur nos ouvrages, et a
lancé sur la ville plusieurs fusées incendiaires.

Un grenadier du quarante-cinquième a été tué.

Le 29 août.

Hier, vers les huit heures du matin, l'ennemi fort
d'environ quinze cents hommes, tant infanterie que ca-
valerie, attaqua nos postes avancés d'Ohra qui se
retirèrent em bon ordre et se réunirent au corps principal
formé à la tête de Stadgebiet.

Monsieur le major Legros, fit alors battre la charge,
et quoiqu'inférieur en forces, il culbuta l'ennemi qui
chercha son salut sous le feu de ses redoutes, laissant le
terrain couvert de ses morts et de ses blessés. Bientôt il

revint avec de nouveaux moyens et reprit le bois d'Ohra.
Monsieur le major Legros, fit avancer un obusieretune
pièce de six, dont le feu bien dirigé força encore l'en-
nemi à quitter cette position. A trois heures de l'après-
midi même tentative de sa part, même courage de la
nôtre; tous nos postes furent replacés sur les points où
ils sont ordinairement établis, et le feu cessa de part et
d'autre.



Ces différentes actions font honneur à M. Legros, il

a fait preuve de résolution et d'opiniâtreté; les troupes
qu'il commandait, prises en partie des sixième et sep-
tième demi-brigades se sont bien conduites.

Messieurs le capitaine Capgrau
,

le lieutenant Latour,
le sous-lieutenant Sabatier, se sont particulièrementdis-
tingues. Notre perte s'élève à six hommes tués, un offi-
cier et vingt-deux soldats blessés; celle de l'ennemi est
plus considérable.

Le 3o août.

Les avant-postes d'Ohra, Stadgebiet et Alt-Schott-
land, où commandait M. le major Schneider, ayant été
attaqués hier, à une heure après-midi, par une force
imposante; M. le généralHusson reçut l'ordre de s'y
porter, et d'emmener avec lui le bataillon d'élite de la
neuvième demi-brigade; à son arrivée, il trouva les

troupes de M. le major Schneider, formées derrière la

coupure de Stadgebiet; tous les postes avancés s'étaient
repliés sur ce point; il ordonna aussitôt au bataillon de
la neuvième de se former en colonne et de marcher au
pas de charge pour reprendrela position dubois d'Ohra,
et aux troupes de M. le major Schneider, formées der-
rière la coupure de Stadgebiet, de pousser la baïon-
nette dans les reins tout ce qui était devant eux et sur
leur flanc gauche. Ce mouvement fut exécuté avec beau-
coup d'audace, l'ennemi fut partout culbuté.

Une fusillade des plus vives s'engagea alors de part et
d'autre; mais l'ennemi ayant cédé peu-à-peu le ter-
rein, nous parvînmes à reprendre et à garder toutes
nos positions. M. le général Husson paye un tri-



but d'éloges à M.legénéral Gleize, commandant la neu-
vième demi-brigade, et à M. le major de Schneider.MM.
les chefs de bataillon Bellanger, Dupray et Ellambert

,
se sont bien conduits j M. le chef de bataillon Ellambert

a été grièvement blesse.
Nous avons à regfeter un capitaine et sept hommes

tues, quatre oiffciers et cinquante-quatre hommes bles-
sés. Cette affaire est glorieuse pour ladivision, et a coûté
beaucoup de monde à l'ennemi.

Les postes de Scliidlitz et Stoltzenberg ont été atta-
qués en même temps, avec aussi peu de succès pour
l'ennemi; la fusillade n'a pas cessé depuis onze heures
du matin jusqu'à sixheures du soir; nousavpns eu sur
ces deux points deux tués, douze blessés. M. le capi-
taine de Besançon, aide-de-camp de M. le général de
division comte d'Heudelet, a été atteint mortellement
d'une balle au milieu des tirailleurs.

Le 51 août.

L'ennemi n'a pas cessé d'inquiéter hier les postes avan-
cés deSchidlitz, Stoltzenberg et Ohra , pendant la nuit
des patrouilles se sont avancées et ont fait feu de toutes
leurs armes dans la direction où elles supposent que nos
troupes sont ordinairement retirées. On a pensé
qu'il était nuisible de répondre à cette fussillade, qui
d'ailleurs n'a fait aucun mal; le poste d'Heubude est
tranquille.

Le 5 Septembre.

Hier, à cinq heures de l'après-midi, l'ennemi a pré-
senté deux colonnes d'infanterieet une de cavalerie qu'il



a placéeensuite dans la gorge qui aboutit au poste du
bois d'Olira, pendant qu'il dirigeait sur ce point pour
l'attaquer beaucoup de cavalerie et d'infanterie.

M. le lieutenant Mayon, du vingt-unièmeléger, offi-

cier d'une grande bravoure,etqui commandait ce poste,
ne l'abandonna qu'après une honorable résistance; il se
retira sur M. le major Dauger, qui avait habilement
réuni toutes les troupes dans une position avantageuse,
en arrière d'Ohra, de laquelle il put faire beaucoup de
mal à l'ennemi, sans lui-même eprouver des pertes. On
s'est fusillé et canonné

,
de part et d'autre, pendant une

grande partie de la nuit.
Les Russes ont incendié plusieurs maisons d'Ohra,

et la barrière. M. le major Dauger n'a donc pas cru
devoir reprendre ce village, ni réoccuper le poste du
bois qui se trouvait entièrement à découvert par sa gau-
che, par suite de cet incendie.

A la même heure, un fort détachement de Cosaques,

soutenu par de l'infanterie, est venu fondre sur Zigan-
kenberg, et l'a brûlé en partie. Les postes de Scliidlitz se
sont opposés par leur droite à l'ennemi) on s'est tiraille
et canonnévivement pendant tout le jour et une grande
partie de la nuit. Ce matin, nos postes de Scliidlitz et
deStoltzenberg se battaient encore.

Nos soldats ont tiraillé, avec adresse et sang froid;
l'ennemi à souffert. Nous avons eu quatorzeblessés
dont trois grièvement.

Pendant que ces actions avaient lieu sur Ohra, Stadge-
biet, Alt-Scliottliiid,Sclildlitz et Stoltzenberg, nos trou-
pes placées à Heubude faisaient tête à mille hommes,
tant infanterie que cavalerie qui manœuvraient pour les
enlever; M. le chef de bataillon Carré, officier d'avant-



poste, d'une surveillance active, d'un courage à toute
épreuve, avait bien pris ses précautions pour ne point
être surpris. Chaque poste avancé connaissait, et le sen-
tier de sa retraite et le point de rassemblement.

L'ennemi commença son mouvement à dix heures du
soir. M. le chefde division Çarré, avec tout son monde,
s'était déjà replié sur la maison Jacheky, située à latête du
village; de sorte qu'il ne trouva personne sur les points
qu'il voulait surprendre, et qui lui avaient été signalés

comme étant ordinairementoccupés par nous. M. le chef
de divisionCarré, n'ayant avec lui que cent hommes,
et suivant d'ailleurs les instructions qui lui avaient été
données, vient s'établir aux maisons entre le bac et l'ile
d'Heubude.

Nous avons à regreter cinq hommes qui, s'étant
égarés dans la nuit, ont été tue's, pris ou noyés. M. le
chef de division Carré, se loue beaucoup du sergent des
voltigeursFerry, du deuxièmeléger, qui a traversé la ca-
valerie ennemie avec le poste de huit hommesqu'il com-
mandait, et qui est parvenu à les ramener sans en per-
dre un seul.

Le maréchal-des-logisDargot, du cinquième dragons,
commandant le détachement de cavalerie établi à Heu-
bude, s'est également bien conduit.

La Générale ayant été battue à cinq heures du soir,
les troupes de la divison qui se trouvaient dans l'inté-
rieur de la place ont pris ks armes.

M. le ge'ne'ralHusson, avec la huitième demi-brigade
et la garde impériale, s'est porté sur Schidlitz; la dix-
septième demi-brigade a pris position en réserve entre
le Bischoffberg et le corps de la place.



Le 4 Septembre.

L'ennemi n'a point inquiété, la nuit dernière, le poste
d'Ohra. Ce matin seulement quelques coups de canon
ont été tirés de part et d'autre. La fusillade qui s'était
engagée hier matin à notre droite de Schidlitz, n'a cessé
qu'à la nuit. Deux de nos gens ont été blessés.

La flotte ennemie a bombardé, vers quatre heures de
l'après-midi, le fort Weichselcmunde,mais sans aucun
résultat; nos batteries servies, en partie par le bataillon
de la première demi-brigade, commandé par M. le ma-
jor Bellancourt, ont forcé les bâtiments à revirer de bord
et gagner le large.

Sur les six heures du soir, l'ennemi, fort d'environ
trois cents hommes d'infanterie et cent chevaux, s'est
avancé contre le petit poste établi dans le bois, à trois
cents toises du fort; il a été reçu à coups de fusils, nos
gens se sont retirés en bon ordre et sans perte, sous le

canon de la place.

Le 5 Septemhre.

Les avant-postes d'Ohra ont échangé quelques coups
de fusil.

Les eaux se sont accrues à un tel point, que les hom-

mes établis sur la digue de la Mottlau, ont été obligés de

se retirer au premier étage de la maison qu'ils occupent.
Hier, à onze heures du matin, l'ennemi fort d'envi-

ron six cents hommes d'infanterie et cent chevaux, s'est
jeté avec vigueur sur le poste avancé de Schidlitz, et
s'est emparé de la position, sans cependant faire un seul
prisonnier. M. le chef de bataillon Bellanger, qui com-



mande à Scliidlitz et Stoltzenberg, ayant réuni promp-
tement une centaine d'hommes repritl'offensive et força
l'ennemi à abandonner nos retranchements, dans les-
quels il s'était embusqué et le mit en déroute. Déjà le
feu avait été mis aux maisons qui avoisinent ces mêmes
retranchements. M. le chef de bataillon Bellanger par-
vint à en arrêter les progrès.

Deux heures après, l'ennemi attaqua de nouveau les
mêmes points, s'en empara et en fut également chassé,
après avoirréussi cependant à incendier les maisons et
jusqu'aux palissades qui sont à la tête de Scliidlitz, ce
qu'il avait inutilement tenté lors de la première attaque.

Vers les cinq heures du soir, deux cents Cosaques,
soutenus par une forte ligne de tirailleurs,vinrentfondre

sur un petit poste établi à la droite de Schidlitz, mais ils
furent bientôt forcés à la retraite par une cinquantaine
de voltigeurs qui marchèrentcontr'eux.

Dans ces troisactions qui font honneur à M. le chef
de bataillon Bellanger, aux officiers et soldats sous ses
ordres, nous avons à regréter un sergent légionnaire
et un grenadier tués; l'adjudant-major Boutin, officier
distingue'

, a été grièvement blessé; quatre hommes ont
été églement blessés, un voltigeur a été fait prisonnier.

Le 17 septembre.

Pendant toute la journée d'hier, la flotte a bombardé
Farhwasser. Les boulets, obus et bombes,arrivaient
jusques dansl'extrémité du fort carré de Weichsel-
munde; un de nos gens a eu le bras emporté. Hier, à
dix heures du matin, l'ennemi a commencé à tirailler

sur la ligne de nos avant-postes d'Ohra, et a entretenu



jusqu'à aujourd'hui un tiraillement très-vif; il nous a
aussi tiré quelques coups de canon ou obus de ses re-
doutes de Sweinkoffetde Schonfeld. Nos troupes, pla-
cées dans des positions avantageuses et qui dominaient
l'ennemi, ont soutenu un feu très-rapproché, de la ma-
nière la plus avantageuse. A minuit, l'ennemi a fait une
attaque générale sur nos postes avance's; on s'est retiré
avec ordre et en faisant un feu biennourri. M. le major
Schneider, qui se trouvait à Ohra avec la 17e demi-
brigade, a repris ce matin toutes les positions que l'en-
nemi avait occupées pendant la nuit, à l'exception de
l'ouvrage dit de l'Etoile. Sept hommes ont été blessés
de notre côté.

M. le major Schneider évalue la perte de l'ennemi à
80 hommes tant tués que blesses.

Pendant que ces actions avaient lieu à Fahrwasser,
Weichselmunde et Ohra, l'ennemi présentait, contre
Schidlitz et Stoltzenberg, une force d'environ 2,000
hommes, tant infanterie que cavalerie, qui sont restéi
en position tout le jour sans tirer un coup de fusil.

Le 18 septembre.

Hier, à sept heures du soir, M. le major Legros,
qui, le matin, avait remplacé avec les bataillons d'élite
des 6e et 7e demi-brigades, la 17e, donna ordre à

MM. lés capitaines Aubry et Vallard de chasser, par
uu mouvement cmbiné, l'ennemi de l'ouvrage dit de
l'Etoile. Chacun de ces officiers avait avec lui 200
hommes; tous deux marchèrent avec audace, surpu-
rent l'ennemi et le culbutèrent. Il s'enfuit dans le plus
grand désordre et sous le feu de notre mousqueterie5



mais bientôt il revint avec un renfort d'environ 800
hommes. MM. les capitaines Aubry et Vallard allèrent
à sa rencontre, et ne commencèrent leur feu qu'à demi-
portée de pistolet; l'ennemi se débanda aussitôt et prit
la fuite. Il se rallia pour la seconde fois, marcha contre
nos troupes, et ne fut pas plus heureux que la première.
Le poste de l'Etoile nous est resté; il avait été en partie
détruit. M. le major Legros l'a fait remettre de suite en
meilleur état qu'il ne l'était auparavant, par i 5o tra-
vailleurs pris parmi nos soldats. M. le capitaine Du-
cher, avec deux compagnies en avant du poste de la
Maison-Blanche de Stadgebiet, fit faire à bout-portant

une décharge de mousqueterie suri 5o hommes qui ma-
nœuvraient pour prendre en arrière les troupes aux
ordres de MM. les capitaines Aubry et Vallard; ils se
retirèrent à toutes jambes.

Le 25 septembre.

Vers les deux heures de l'après-midi, l'ennemi a at-
taqué, avec assez de vigueur, le poste dit de l'Etoile»
occupé par cinquante hommes, qui l'ont reçu sous un
feu bien nourri. M. le major Dauger a fait aussitôt sou-
tenir ce poste par une compagnie qu'il a portée en se-
conde ligne. Quelques obus ou boulets, tirés en même
temps de la coupure de Stadgebiet et des redoutes
Frioul, ont forcé l'ennemi à abandonner son attaque et
à se retirer. Ses factionnaires ont recommencé un petit
tiraillement quelques instants après.

Le 1er octobre.

Nos factionnaires des postes avancés de Schidlitz,



Stoltzenberg et Ohra, ont échangé quelques coups de
fusil avec ceux des postes de l'ennemi.

800 hommes, tant infanterie que cavalerie, ont dé-
filé hier entre onze heures et midi, sur les hauteurs de
Machau et de Pitkendorff. L'ennemi tirait en même
temps une salve de cinquante coups de canon. On n'en
devine point les motifs.

Le 2 octobre.

L'ennemi a continué son tiraillement contre notre
ligne de postes. Un de nos gens a eu la main traversée
d'une balle dans les jardins d'Ohra. Les redoutes Frioul
ont échangé quelques obus avec ceux de l'ennemi.

Tous les jours on remarque, vers les six heures du
matin, des petits détachements de Cosaques mêlés d'in-
fanterie, qui viènent par les dunes et le bois, pour re-
connaître les environs de Weichselmunde, et qui se
retirent ensuite dans la direction de Neufer.

Le 3 octobre.

Un soldat a été tué hier soir, d'un coup de feu, au
poste de l'Etoile.

L'ennemi a dirigé plusieurs obus contre nos diffé-
rents postes. Dans la nuit, il a élevé un épaulement sur
la hauteur qui domine et prend en flanc l'avancée de
Schidlitz; de sorte que les troupes qui y sont placées
sont constamment sous le feu: leur courage est au-
dessus de ce danger. Le tiraillement a été continuel sur
toute la ligne; il a été plus vif, de part et d'autre, sur
ce point.



Le11octobre.

Hier, vers les sept heures du soir, l'ennemi a fait

une attaque générale contre les postes de Schidlitz,
Stoltzenberg, Ohra, Stadgebiet et Alt-Schottland. Il

a lancé en même temps un grand nombre de fusées
incendiaires sur la ville,quimirent le feu à l'hôpital
11* 2.

A SchidIitz, les postes de la coupure et de la bar-
rière ont été forces, et se sont replies jusqu'au moment
où le chef de bataillon Carré vint à leur secours avec
quelques hommes; la barrière fut aussitôt reprise, l'en-
nemi s'étaitlogé en force dans la coupure. C'eût été
perdre inutilement du monde que de chercher à l'en
débusquer: Ohra demandait d'ailleurs toute l'attention.
Les postes avancés avaient été attaqués avec vigueur

par environ 4,000 hommes d'infanterie,qui, si l'on en
croit les rapports des prisonniers, étaient commandés

par le général russe Kouloubakin. M. le major Legros,
sentant l'impossibilitédefaire face partout avec 600
hommes seulement qu'il avait sous ses ordres, avait
réuni son monde sous la protection de la coupure, des
blockaus et des palissades de Stadgebiet, pendant que
les redoutes Frioulfaisaient feu de toutes leurs pièces.
A minuit, un renfort de 2,000 hommes étant arrivé,
M. le généralHusson a fait les dispositionssuivantes:

M. le major Dauger, avec le bataillon d'élite de la
7e demi-brigade, eut l'ordre de longer par la droite le
chemin pratiqué au pied du couvent, de gagner les
hauteurs, de culbuter l'ennemi qui les couronnait,
et de reprendre successivement les deux postes dits du



Sergent et de l'Officier. 400 Polonais devaient suivre ce
mouvement et s'établir en seconde ligne, de manière à
empêcher les troupes de M. le major Dauger d'être
tournées, et à protéger leur retraite.

M. le chef de bataillon Charton, à la tète de 30d
hommes de la Ge demi- brigade, dut sortir par la bar-
rière de Stadgebiet

,
faire un changement de direc-

tion à gauche, et se précipiter d'abord sur le poste du
capitaine, et ensuite sur celui de l'Etoile, que l'ennemi
occupait.

40 hommes furent détachésentirailleurs pour fermer
les gorges qui conduisent à la redoute Frioul, aux deux
blockaus du cimetière et de Wemberg.

Les 3oo hommes de la 8e, formés en avant de la

porte Pétershagen, servirent de réserve; la coupure de
Stadgebiet, les blockaus et les palissades étaient oc-
cupés par de l'infanterie.

Le major Dauger et le chef de bataillon Charton
,

exécutèrent bien et en même temps les ordres qu'ils
avaient reçus, chassèrent l'ennemi des positions dont il
s'était emparé, et lui tuèrent beaucoup de monde. Les
pièces placées aux embrasures de la coupure de Stad-
gebiet et les batteries Frioul ont fait un feu continuel.

Cette affaire est une des plus glorieuses pour la divw
sion. Les troupes se sont battues contre des forces infi-
niment supérieures,depuis huit heures du soirjusqu'au
lendemaindix heures du matin. Nous avons à regréter
15 hommes tués et 5 officiers; 11 4 hommes et 8 offi-
ciers ont été blessés. L'ennemi a laissé 155 cadavres-

sur le terrain, dont nous sommes restés les maîtres; les

fnasses qu'il avait plus loin ont dû éprouver des pertes



considérables par le feu de notre artillerie. M. le géné-
ral Husson a été légèrement blessé à la main; le major
Dauger, officier d'une bravoure à toute épreuve, a eu
ses habits criblés de balles.

Les troupes de renfort sont rentrées ce matin à neuf
heures. Tous nos postes étaient alors occupés par nous.

Pendant que ces actions avaient lieu à Olira, les
batteries russes de Pitzkendorff tiraient du gros calibre

sur Scliidlitz et Stoltzenberg, mais sans nous faire
éprouver aucune perte.

Un officier de ronde, M. Boisin, sous-lieutenant au
45° de ligne, a été tué malheureusement dans la nuit

par un des factionnaires du poste avancé de Stoltzen-
berg, qui fit feu sur lui, croyant que c'était un soldat
ennemi.

Le 12 octobre.

Hier, vers les dix heures du matin, l'ennemi est par-
venu à s'emparer de nouveau des deux postes de l'Etoile

et du Capitaine. Nos troupes qui les occupaient, assail-
lies par des forces supérieures, se sont repliées en bon
ordre et en faisant un feu bien nourri derrière les palis-
sades et la coupure. Le poste du jardin a été attaqué
deux fois. M. le major Treuy a cru devoir retirer le dé-
tachcment qui s'y trouvait placé: c'eût été perdre inu-
tilement du monde, que de persister à le conserver.
L'ennemi a incendié toutes les maisons de droite et de
gauche de Stadgebiet. Il travaille avec ardeur à se
fortifier. On doit lui supposer l'intention d'établir des
batteries sur les hauteurs dont il vient de s'emparer.
Notre perte, dans ces différentes affaires, est de 10 tues
et 56 blcsséi.



M. le major Treny se loue des troupes qu'il comman-
dait. La prise des positions dites du Jardin et du Capi-
taine, a dû coûter à l'ennemi plus de 800 hommes, tant
tués que blessés.

Le 13 octobre.

L'ennemi a fait un feu très-vif et continuel sur les

troupes qui défendent la coupure, les blockaus et les
palissades des hauteurs dont il s'est emparé; il tire éga-
lement sur ces différents points des maisons situées à
la droite de Stadgebiet, et qui n'ont pas été entière-
ment détruites. M. le major Dauger a fait tirer plusieurs

coups à mitraille dans cette direction.
Le feu a pris à toutes les maisons en avant de la bar-

rière. Cet événement nous est favorable; nous aperce-
vons bien maintenant les mouvements de l'ennemi dans
la gorge; et notre droite, couverte et appuyée par une
coupure, n'a plus à craindre de surprise.

A Schidlitz, nos soldats se sont occupés à faire un
chemin couvert, qui conduit sans danger de la barrière

au poste dit Pichon.
Le détachement de la 9cdemi-brigade, envoyé du

fort Weichselmunde dans la forêt d'Heubude, a échangé
quelques coups de fusil avec l'ennemi; un de nos gens
a été tué et un autre fait prisonnier. Nous avons eu six
hommes de blessés aux avant-postes de Stadgebiet.

Le 14 octobre.

A sept heures du soir, l'ennemi a commencé une
fusillade des plus vives, qui a duré jusqu'à neuf heures;
son feu était dirigé sur les troupes qui défendent la cou-
pure, le blockaus et les palissades de Stadgebiet.



M. le major Dauger pense que l'ennemi
, en nntir

faisant croire à une attaque sérieuse, n'avait pour but

que de nous occuper, pendant qu'il travaillait à l'éta-
blissement de deux batteries, l'une à la droite el à demi-
côte du poste de l'Etoile, et l'autre au poste du Capi-
taine, dont il s'est emparé dans les dernières affaires.

On s'occupe à faire une seconde coupure qui sépare
Alt-Scliottland de Stadgebiet; mais il serait à désirer

que ces travaux fussent poussés avec plus de vigueur,
ainsi que ceux de l'ouvrage dit du Sergent, que l'on
doit considérer comme l'avancée des redoutes Frioul.
Nous avons eu, dans les vingt-quatre heures, 6 hommes-
hlessés, parmi lesquels se trouve M. le chef de bataillon
Voirirt, du 25" léger.

Le 20.

L'ennemi a tiré, de ses batteries de l'Etoile et du poste
du capitaine, une grande quantité de bombes et de bou-
lets dirigés sur la ville.

Il a lancé quelques obus sur Alt-Schottland; un de nos
gens a eu la jambe emportée.

Uu incendie considérable a éclaté, à six heures du
soir, dans l'intérieur de la place. Tout laisse croire
qu'il a été occasionné par un boulet rouge. La géné-
rale ayant été battue, les corps de la division se sont
portés au lieu ordinaire de leur rassemblement. Partie

a été appelée pour arrêter les progrès du feu. Officiers

et soldats ont fait preuve d'un zèle et d'un courage dignes
d'éloge.Ils'agissait d'arracheraux flammesles magasins
de vivres du gouvernement; le succès a couronné les
efforts de la garnison; les magasins sont restés intacts.

Les batteries ennemies de Pitzkcndovf n'ont pas cesse



de tirer pendant toute la nuit contre les postes de Shid-
litz et Stoltzenberg. Les ouvrages de Schelmulileonttiré
sur la ville une grande quantité de boulets et de bombes.

Le 23.

L'ennemi a démasqué une nouvelle batterie de quatre
embrasures en avant de Scliidlitz

,
d'où il tire des obus

et des boulets sur les postes et le village,
Le bombardement ne se ralentit point; les désastres

qu'il occasionne sont à chaque instant. plus considéra-
bles. Trois grenadiers du quarante-cinquième sont partis
du fort Weichselmunde pour passer à l'ennemi ; ce sont
des remplaçants connus désavantageusement dans leurs

corps.
Le28.

Hier, depuis neuf heures du malin jusqu'à neufheures
du soir, l'ennemi a fait un feu d'artillerie des plus vifs

sur Stadgebiet et Alt-Schottland; iln'est pas une seule
maison qui n'ait été criblée par les bombes, obus et
boulets.

Quatre hommes ont été grièvement blessés; le bom-
bardement de la ville n'est point ralenti.

A une heure de la nuit, l'ennemi a attaqué tous nos
postes de Schidlitz et Stoltzenberg, qui ont été un mo-
ment obligés de se replier. On suppose qu'ilavait l'in-
tention de s'établir au poste dit Pichon, et à la bar-
rière de Schidlitz. M. le chef de bataillon Carré, qui se
trouvait à son poste ordinaire dit le Chefde bataillon,
donna l'ordre à M. le capitaine Leclerc de marcherdroit
devant lui avec une cinquantaine d'hommes, et de
chasser l'ennemi de la barrière, tandis que lui -même



attaqueraiten flanc, et ferait reprendre le poste Pichon.
M. le capitaine Leclerc, connu si avantageusement,

dans le dix-septième léger,parmille preuves de bra-
voure,remplit bien les intentions de M. le chef de di-
vision Carré, culbuta, tua et prit tout ce qui s'opposait
à lui, et réoccupa le poste de la barrière.

L'ennemi montra plus d'opiniâtreté contre la position
Pichon,qu'il occupa et perdit trois fois. M. le lieu-
tenant Barges du quatrième léger fut blessé à notre troi-
sième attaque.

M. le chef de bataillon Carré a du attendre le jour

pour reprendre les avancées de Stoltzenberg
,

qu'il a fait

attaquer par deux cents hommes.
Malgré la supériorité de leur nombre, les Russes se

sont jetés précipitamment dans leurs boyaux, sous la
protection de leurs batteries.

Les postes n° 5 et Picholet ayant été déjà rasés par
l'ennemi, et se trouvant d'ailleurs plongés de près par
la mitraille, on a jugé convenable d'établir les troupes
qui les occupaient à quelques toises en arrière à proxi-
mité des blockaus de Stoltzenberg et de la maison jaune.

L'ennemi a laissé une vingtaine de morts sur les dif-
férents points où ces affaires ont eu lieu, et quelques
prisonniers. Notre perte est de trois hommes tués et cinq
blessés.

M. le chef de bataillon Carré fait le plus grand éloge
de M. le capitaine Leclerc.

Le 2 Novembre.

Dans la nuit du 1" au 2 ,
l'ennemi a attaqué en force

les redoutes Frioul, l'avancée de ces redoutes, les bloc-



iaus et la première coupure de Stadgebiet. M. le major
Treny avait sous ses ordres six cents hommes répartis

sur tous ces points. Sa position était difficile avec aussi

peu de monde. Il reconnut la nécessité de se concen-
trer. Les troupes qui défendaient la première coupure,
furent promptement établies derrière la seconde. Une
compagnie fut détachée pour protéger la gauche de cet
ouvrage, que l'ennemi inquiétait fortemeut, et parais-
sait vouloir tourner. Un incendie considérable avait
éclaté dans l'intérieur de la place, et la générale avait
été battue, le corps de la trentième division se trouvait
à la porte Petershagen. M. le général Husson, qui le
commandait, se porta promptement au secours de M. le
major Treny.

Sous la protection d'un feu d'artillerie considérable,
l'ennemi venait de s'emparer de l'avancée des redoutes
Frioul, malgré l'honorable résistance de cinquante
hommes qui la défendaient, et qui périrent en partie
plutôt que de se rendre. Il fallait reprendre ce poste im-
portant; les dispositions suivantes furent ordonnées.
Deux cents hommes, parmi lesquels se trouvait la com-
pagnie franche, avaient été réunis. sur le chemin aux
pieds de l'ouvrage. Cette compagnie eut ordre de fran-
chir les hauteurs de droite, pendant que le reste de la

troupe marcherait au pas de charge par la gauche. Ces
deux détachements devaient arriver ensemble et se pré-
cipiter dans les palissades.

Ce mouvement fut exécuté sans aucune hésitation, et

avec une intrépidité digne des plus grands éloges. Tout

ce qui se trouvait dans ces ouvrages a été tué ou pris.
Cent cinquante Russes ont été passés au fil de l'épée.
L'ennemi n'était pas plus heureux sur sa droite. Nos



troupes, placées derrière la coupure, et celles ehar-
gées d'en défendre la gauche, ont fait, pendant plus de
deux heures, un feu de mousqueterie des plus meur-
triers. Plus de cent cinquante Russes ont été trouvés sur
le terrain du côté de l'inondation. Il était une heure du
matin; la fusillade avaitcessédépart et d'autre; les
batteries Frioul n'échangeaientplus que quelques cou]s
de canon avec les batteries ennemies. M. le général de
division comte d'Heudelet donna en conséquence l'ordre

aux troupes de renfort de rentrer dans la place, laissant
cependant soixante hommes de la vieille garde dans la

gorge de Wemberg pour appuyer au besoin les redoutes
Frioul;mais au même instant une nouvelle fusillade se
fit entendre vers Scliidlitz et Stoltzenberg; c'était une
attaque de l'ennemi sur ces postes, qui, cédant à oes
forces supérieures, se retiraient en bon ordre sous la

protection du blockaus et de la lunette CaÍfarelly. La
septièmedivision avait été également forcée d'aban-
donner le poste du chef de division à la droite de
Schidlitz.

M. le général de division comte d'Heudelet envoya
aussitôt l'ordre à M. le chef de bataillon Carré de sortir
du Bischoffbcrg avec la première demi - brigade, lais-
sant une réserve de cent hommes dans le fort, et cent
autres à la porte Neugarten. Il rassembla, le plus promp-
tement possible, tout ce qui se trouvait disponible dans
la place de la trentième division; mais la nuit étant trop
obscure pour juger de la force de l'ennemi et manœu-
vrer avec avantage, il fut convenu avec M. le général
Grandjean, commandant la septième division, que l'on
attendrait le jour pour agir; qu'alors M. le général De-
yilliers attaquerait le poste du chef de bataillon, et qu^



M, le général Breissand marcherait ensuite dans Schitlr
JiLz et Stoltzenberg avec des détachements des sixième,

iet dix - septième demi - brigades qui débpuQhèrent çn,
avant de Bischoffberg.

L'attaque de la droite éprouvant quelque retard par
la difficulté et la longueur de la marche, M. le général
Breissand commença son mouvement qui fut exécuté

aupasde charge. L'jennemi futd'abord phassé du boyau
qu'il avait creuse pendant 1,4nuit sur une longueur de
deux cents toises parallèlement au Bisçhoffbej-gj et en-
suite de tous les postes qp.'il avait occupes.

L'ennemi fit bientôt avancer dés réserves considé-r
rahles ; pos troupes tinrent. ferme; au même instant le
général Dçyilliers attaquât et enlevait les positions de
droite. Nos troupes exécutèrent alors unecharge géné-
rale, et parvinrent à chasser l'ennemi de tout le.plateau-
de Stoltzenberg, pu ls postas furent rétablis comme la
yeille. L'pppemi n'ayant plus alors fait de nouvelles tenr
t,atives- on jjt entrerlestroupes extrêmement fatiguées.
Ççs différentes affaires qnt glorieuses pour la division.

M.le général Breissand,qui, dans cette circonstance,

q donpé une nouvelle preuve de courage et de talent, a
été grièvementblessé..:•

1

M, le génécal dç division 4'tïcud£letpaye un tribut
particulierd'éloges à MM. les majors Treny, Schneider,.
Legios et Dauger; lauxchefs de bataillon Carré et Voi-
rin ,qtii ont été blc§s<és, et Mahon qui commandait les-

avant-postes; à MM. Bocheron, capitaine, Pommierei
Connard

,
sous-lieutenants de la 7e demi-brigade; à MM,

iMprisseaux et Patoux,lieutenants à la 1 7e demi-brigade y
Blanchard, lieutepant; Monnin etLecoq, sous-lieute»
nants à la sixième

, tous blessés hpnorablemeut,



Nous avons à regréter la perte des capitaines Mangia
et Molrefde la dix-septième; les lieutenants Arnoultet
Latour dela sixième. La divisiona eu en outretrente sous-
officiers et soldats tués et cent quarante-sept blesses.

Le3.

L'ennemi n'a fait aucun mouvement cette nuit sur les

avant-postes d'Ohra. Deux soldats russes qui parais-
saient s'être égarés, ont été surpris par nos faction-
naires du côté de Wemberg ; l'un a été tué, et l'autre
fait prisonnier.

A dix heures du soir, l'ennemi a attaqué Stoltzen-
berg avec sept à huit cents hommes. Soixante-dix de

nos gens qui s'y trouvaient se sont repliés sous le canon
de la lunette Caffarelly ; le petit poste de Schidlitz a éga-
lement été forcé à un mouvement rétrograde, mais sans
cesser de couvrir le flanc gauche du poste de la redoute
Zigankenberg. M. le généralllussoll, qui était de jour,
tire aussitôt cent hommes de la première demi-brigade
du fort Bischoffberg

, cent vingt du même corps de la

casemate Saugeube, qu'il fait appuyer par cinquante
grenadiers de la garde, et se jète

, avec son intrépidité
accoutumée, sur Stoltzenberg ; mais, trouvant devant
lui une tranchée étendue et profonde que l'ennemi avait
ouverte, garnie de troupes, et qu'il soutenait plus loin

par une masse considérable et de l'artillerie, il est obligé
de ramener son monde sous la protection du Bischoff-
berg.

M. le général Husson se loue des troupes. M. le ca-
pitaineMilcent, commandant les voltigeurs du quatrième
léger, a été blesse d'un coup de feu; c'est la seconde



fois, depuis le commencement du siège
, que cet officier

d'unedistinction rare a été blessé: nous avons eu en
outre deux officiers et vingt hommes blessés, et trois
tués.

Le ii.
La compagnie franche commandée par M. le capi-

taine de Chambure
,

s'est précipitée dans la tranchée de
l'ennemi, en avant de Wemberg

, entre deux et trois
heures de la nuit, et a passé au fil de l'épéeune centaine
d'hommes. M. Jannebon, lieutenant de cette compa-
gnie, officier distingué sous le rapport du courage et
de l'instruction, a eu le poignet fracassé d'un coup de
feu; un grenadier de cette compagnie a été tué. M. le
major Dauger avait ordonné aux gardes des redoutes
Frioul, et aux deux cents travailleurs employés la nuit
à ces ouvrages, de se mettre tous sous les armes, de
manière à pouvoir soutenir au besoin la retraite de M. le
capitaine de Chambure,qui, après avoir exécuté son
coup de main avec tout le succès qu'on pouvait en at-
tendre, est rentré tranquillement sans être poursuivi.

Un de nos gens a été blessé en avant de Bischoffberg.

Le 22.

M. le général Husson ayant reçu l'ordre de retirer les
troupes de Stndgebiet, des redoutes Frioul et de leur
avancée, de faire sauter tous ces ouvrages après en avoir
évacué l'artillerie, d'incendier toutes les maisons jusqu'à
la première coupure, a fait cette opération hier à la nuit
tombante, avec toutes les précautions et le succès qu'on
pouvait en attendre, et sans que l'ennemi ait rien ose
entreprendre pour en arrêter l'exécution.



Il est déserte, dans les vingt-quatre heures, quatorze
hommes du quarante - cinquième. de ligne; on nç peut
plus compter sur ce corps, composé en grande partie
d'Allemands

,
et conséquemment disposé à céder au,"

moyens de séduction que l'ennemi n'a cessé d'employer,
depuis le commencement du siège, pour détruire le bon
esprit qui.en général a toujours animé tous les corps de
la garnison.

L'ennemi, fort d'environ deux cents hommes, est
venu fondre, vers les trois heures de l'après-midi, sur
les postes i et 2 en avant du Bischoffberg. M. le capi-
taine Lasserre, qui commandait toutes les troupes sur
ce point,en l'absence de M. le chef de bataillon de Joue,
qui se trouvait indisposé, arrive promptement au se-
cours de ces deux postes avec une cinquantaine d'hOftl-l

mes ; après une fusillade qui dura plus d'une heure,' il
força .l'ennemi à regagner sa tranchée.

Nous avons eu ,
dans cette ffaire, trois hommes tués

et cinq blessés.
M. le capitaine Lenfant du quatre-vingt-huitième, a

eu la cuisse traversée d'une balle.
Dix hommes ont été blessés en avant d'Ohra ; cinq

ont été frappés par le boulet dans l'intérieur du Bischoff-
berg.

Le 23

Les redoutes Frioul et leur avancée, ainsi que la cou-
pure de Stadgebiet, ayant été détruites, toutes les, mai..
sons,depuis cette coupure jusqu'à la porte Petershagen,
incendiées, les troupes de la division ont reçu l'ordre
de prendre le service suivant:

Un officier et vingt-cinq hommes à la lunettç Lassai^



Un officier et vingt-cinq hommes à la lunette Delious.
Entre ces deux ouvrages une ligne de postes éclaireurs;

occupés par six officiers, et deux cents hommes envi-
ronnant et couvrant le fort Bischoffberg à cent cin-
quante toises en avant.

Un officier et trente hommes à ia porte Petershagen.
Un officier et trente hommes à la porte Neugarten.
Unofficier et vingt - cinq hommes au bastion de la

Vigilance.
Unofficier et vingt-cinq hommes au bastion Saugeuhe.
Trois officiers et cent vingthommesfournissant les

postes intérieurs du fort Bischoffberg.
Deux officiers et quarante hommes à la lunette Caffa-

relly.
Deux officiers et quarante hommes à la lunette Le-

eme.*T.,officiers
et cinquantehommes au fort Holm.

Trois officiers et cent hommes au fort Napoléon.
Quinze officiers et deux cents hommes aufortWeich-

selmunde.
Deux cents travailleurs de nuit pour le fort Bischoff-

berg.
Le feu principal de l'ennemi est dirigé sur le fort

Bischoffberg.
Nous avons eu six hommes tués ou blessés dans les

vingt-quatre heures.

Le 24.

Même feu des batteries ennemies contre le Bischoff-
berg.

Il n'y a pas de sûreté pour les troupes logées dans
ks blockaus do ce fort; le boulet les traverse de part en



part. Deux de nos gens ont été tués hier dans le bloc-
kaus n° 4. Cet événement s'est souvent renouvelé de-
puis l'attaque du Bischoffberg ; il eût été à désirer que
ces ouvrages eussent été plus fortement construits, et
enterrés de manière à être entièrement couverts par les

parapets.
Le 25.

Les batteries ennemies n'ont pas cessé de tirer sur le
Bischoffberg. M. Dumas,lieutenantau quatrième léger,
a eu la cuisse emportée d'un boulet.

L'ennemi vient souvent reconnaître les environs du
fort de Wichselmunde; on l'éloigne avec quelques coups
de canon.

Le 26.

MÔme feu de l'ennemi contre le Bischoffberg.}
Nous avons perdu trois hommes par la désertion.

Le 27.

Même feu de l'ennemi contre le Bischoffberg.
Un de nos gens a été grièvement blessé.

Le28.














